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  I

  

  ONCLE QUI ?

  
    

  

  
    — Je ne savais pas qu’on avait un Oncle Grégorien, dit Ricky Price.

    — C’est rigolo comme prénom, dit Helen, sa sœur jumelle. Tu es sûr que c’est bien ça, Bouly ?

    — Ne m’appelle pas Bouly, râla Bouly.

    Les jumeaux étaient assis sur le muret en brique devant Bellevue, la pension de famille en bord de mer que dirigeait Mme Price. Dire que la bâtisse avait une belle vue était un peu exagéré. Elle donnait sur une rangée de maisons rigoureusement identiques juste en face. Enfin, au moins, c’était une belle journée de fin de juillet.

    Ils venaient de déjeuner et, tout en réfléchissant à ce qu’ils allaient faire cet après-midi-là, ils regardaient les nouveaux arrivants du samedi et leurs voitures chargées à ras bord : valises, chaises pliantes, thermos, seaux et pelles s’entassaient sur les galeries.

    En fait, Helen et Ricky réfléchissaient plutôt au moyen d’éviter Bouly pendant le reste de la journée. C’était leur cousin (il avait trois ans de moins qu’eux) et, comme le répétait Ricky, c’était un vrai boulet. Chaque fois qu’il venait passer ses vacances d’été à Bellevue, c’était toujours pareil. Au début, les jumeaux multipliaient les activités pour lui faire plaisir : ils l’emmenaient nager le soir, à l’heure où la plage était moins bondée, ils le laissaient jouer au cricket avec eux quand il faisait beau, et au Monopoly les jours de pluie. Ils lui avaient même montré leur cachette secrète dans les ronces sur le chemin de la falaise, l’endroit idéal pour observer les lièvres.

    Puis, au bout de quelques jours, ils commençaient à se fatiguer de ses caprices et essayaient de l’ignorer. Bouly exigeait alors d’une voix stridente de participer à toutes leurs activités, et les jumeaux finissaient toujours par tenter de lui échapper.

    C’était d’ailleurs ce qu’ils prévoyaient de faire avant qu’il ne sorte de la maison (il terminait toujours de déjeuner après tout le monde) pour leur annoncer la venue d’Oncle Grégorien. Comme la plupart de leurs conversations avec Bouly, celle-ci tourna rapidement à la dispute au sujet de son surnom.

    — Je m’appelle Jonathan, ajouta Bouly.

    — Le vrai nom de Ricky, c’est Richard, dit Helen, mais il ne se plaint jamais, lui.

    Ricky avait dans les cheveux un épi que rien ne pouvait aplatir. Il n’aimait pas son surnom, mais il était assez grand pour savoir que les gens se moquent encore plus quand ils savent que ça vous énerve.

    Pendant une période, il avait passé des heures devant la glace à essayer de dompter sa mèche rebelle à grand renfort de brosse, d’eau et de gel coiffant… En vain. Aujourd’hui il portait les cheveux longs sur les côtés, et sa houppette lui donnait des airs de Titeuf, ce qui n’était pas pour lui déplaire.

    — En plus, j’y peux vraiment rien pour mes cheveux qui rebiquent, alors que toi, par contre, tu pourrais maigrir un peu.

    — Ouais, eh ben moi, j’ai un autre surnom maintenant, dit Bouly avec un sourire narquois.

    — C’est quoi ?

    — Ringo Kid.

    Sur ces mots, Bouly dégaina un pistolet imaginaire, tira sur ses deux cousins puis repartit au galop vers la maison sur son cheval, imaginaire lui aussi.

    — Oh là là ! Et dire qu’on va encore devoir supporter ça pendant cinq semaines ! gémit Ricky.

    — Allons nous renseigner sur ce mystérieux oncle, suggéra Helen.

    Ils sautèrent du muret et traversèrent le jardin de devant, qui n’avait de jardin que le nom car c’était un parking pour les pensionnaires. La maison pullulait de vacanciers qui allaient et venaient avec leurs bagages, à la recherche des salles de bains, du séjour et de la salle à manger. Les jumeaux trouvèrent leur mère à l’étage en train de préparer un lit.

    Avec son pull en nylon et son pantalon, elle n’avait pas beaucoup d’allure. Pourtant, quand elle se maquillait et s’habillait un peu, elle était plutôt attirante. Elle disait toujours qu’elle avait vingt et un ans, mensonge que Ricky trouvait ridicule : il était clair qu’elle avait au moins quarante ou cinquante ans, ou quelque chose dans ce genre-là.

    — Tiens, occupe-toi de l’autre côté du lit, Helen, dit-elle, à peine les enfants entrés dans la pièce. Janice est en bas, et Mme Williams a bien sûr choisi ce samedi pour piquer une de ses crises.

    Le personnel de la maison d’hôtes se résumait à Janice et Mme Williams, sans compter Frank Cheesewright, un homme à tout faire qui emmenait parfois Mme Price au cinéma en hiver.

    Helen commença à replier les draps sous le matelas pendant que Ricky tâchait de se rendre utile en transvasant une corbeille à papier dans une autre.

    — C’est vrai qu’on a un Oncle Grégorien, et qu’il va venir ? demanda Helen.

    — Oui, et j’espère bien qu’il n’a pas l’intention de passer la nuit, parce qu’une des familles s’est pointée avec deux enfants de plus que prévu, et je me demande vraiment où je vais pouvoir les mettre.

    — Comment ça se fait qu’on n’en ait jamais entendu parler ? demanda Ricky. Où est-ce qu’il habite ? Pourquoi est-ce qu’il vient ici ?

    Mme Price retapa les oreillers avant de se diriger vers le deuxième lit.

    — Il habite une ferme au pays de Galles, et je n’en sais pas plus que vous sur la raison de sa visite. Il a juste dit qu’il voulait nous voir.

    — Mais pourquoi on n’a jamais entendu parler de lui ? répéta Ricky.

    Une jolie jeune fille, à peine plus âgée qu’Helen, entra dans la pièce, une tasse de thé à la main.

    — Oh, Janice ! Tu es un ange, c’est exactement ce qu’il me faut ! s’exclama Mme Price.

    Elle s’assit au bord du lit et touilla son thé pendant que les jumeaux attendaient patiemment ses explications sur ce mystérieux oncle.

    — On l’a rencontré une seule fois, commença-t-elle. À l’enterrement de votre père. Vous étiez trop petits pour vous en souvenir.

    Sa voix prit un ton vif, un peu détaché, comme chaque fois qu’elle mentionnait le père des jumeaux. Il était mort dans un accident de voiture alors qu’ils étaient tout jeunes, et Mme Price avait acheté la maison d’hôtes avec l’argent des assurances-vie.

    — Votre père n’a jamais su combien il avait de frères au juste, poursuivit-elle. Vous savez que sa famille s’est retrouvée dispersée en Pologne pendant la guerre. Il était plus ou moins orphelin quand il est arrivé ici, et il n’a plus entendu parler des siens. En tout cas, quand il est mort, Oncle Grégorien a vu le faire-part de décès dans un journal et il est venu aux funérailles. Il habitait en Allemagne à l’époque, mais il était de passage en Angleterre pour son travail. Il s’est montré très gentil avec moi. Il a proposé de m’aider financièrement, mais je n’en avais pas besoin. Après l’enterrement, je ne l’ai jamais revu. Il semblerait qu’il habite en Grande-Bretagne à présent, et qu’il ait envie de nous revoir. Je ne sais même pas si j’arriverai à le reconnaître.

    Ces explications, comme le fit remarquer Ricky à sa sœur par la suite, rendaient Oncle Grégorien encore plus mystérieux.

     

    Il avait des pouces bizarres. C’est Helen qui les repéra la première. Au lieu d’être sur le côté de ses mains, ils partaient en effet du poignet. Quand Bouly s’en aperçut, après qu’Helen le lui eut fait remarquer, il s’exclama qu’Oncle Grégorien était un Homme Venu de l’Espace, et tira sur Ricky avec un pistolet laser imaginaire.

    Cependant, les pouces mis à part, il avait tout ce qu’on pouvait attendre d’un oncle : une barbe, une moustache et des yeux pétillants. Il portait un costume et un gilet, et il n’était pas très grand.

    Ricky était surtout intéressé par sa voiture, une Triumph rouge. Il s’enthousiasma pour son moteur à injection en disant qu’elle devait filer comme une bombe.

    Helen rétorqua :

    — D’après Frank Cheesewright, une voiture en vaut bien une autre, du moment qu’elle démarre quand on met le contact et qu’elle ne s’arrête que lorsqu’on le coupe.

    — C’est parce qu’il a une vieille Ford d’occasion, et qu’il s’y connaît encore moins que toi en voitures !

    Les jumeaux se chamaillaient tout le temps, et (ce qu’ils n’auraient admis pour rien au monde) c’est quand Bouly était là qu’ils s’entendaient le mieux, car ils se mettaient à deux pour l’asticoter.

    Janice interrompit leur début de dispute en leur annonçant que le dîner était servi. La famille dînait tôt à Bellevue, afin de pouvoir libérer la salle à manger pour le repas des pensionnaires à six heures et demie. Ce soir, c’était jambon de pays et salade composée en l’honneur d’Oncle Grégorien, lequel engloutit une bonne douzaine de pommes de terre.

    Tandis qu’il sirotait son thé, et entre deux grosses tartines de pain généreusement beurrées et recouvertes de miel, il leur parla de sa ferme.

    — En fait, c’est une moitié de montagne, expliqua-t-il dans un sourire. Je possède plusieurs centaines de moutons, dont la mission consiste à tondre l’herbe. J’ai aussi quelques cochons, qui sont adorables sauf quand ils s’échappent. Dans ces cas-là, c’est un véritable enfer pour les rattraper.

    Helen pouffa de rire en imaginant ce petit oncle grassouillet en train de pourchasser un cochon dans la cour de la ferme.

    Après le repas, Oncle Grégorien remonta ses manches de chemise, enfila un tablier fleuri, et insista pour faire la vaisselle. Les enfants, qui finissaient de débarrasser, assistèrent à la conversation qui s’engagea alors.

    — J’ai réservé une chambre au Grand Hôtel pour cette nuit, plus loin sur la promenade.

    — Je suis désolée de ne pas pouvoir vous offrir de lit, s’excusa leur mère, mais toutes les chambres sont occupées…

    — C’est tout à fait compréhensible, à cette période de l’année.

    — En fait, on est plus que complet. Une chambre supplémentaire m’aurait été bien utile cette semaine. Je ne sais pas où je vais pouvoir loger le couple d’hôtes qui vient de se présenter à l’improviste.

    — Vraiment ? (Oncle Grégorien semblait trouver cela très intéressant.) En fait, ça pourrait coller avec mes plans, si vous êtes d’accord, bien sûr.

    Mme Price, qui remplissait des coupelles de salade de fruits, resta la louche en l’air, avec un regard interrogateur.

    — Je me demandais, poursuivit-il, si ça dirait aux jumeaux de passer quelques jours à ma ferme. Maintenant que je me suis installé en Angleterre, j’aimerais les voir davantage, apprendre à mieux les connaître. Occupée comme vous l’êtes, ça vous soulagerait un peu et, en plus, ça libérerait la chambre dont vous avez besoin.

    Elle n’eut pas l’air convaincue.

    — Je crains qu’ils ne puissent pas laisser Jonathan seul ici. Il est là pour toutes les vacances, et ce ne serait pas très poli d’abandonner leur cousin.

    — Bouly est aussi le bienvenu, la rassura immédiatement Oncle Grégorien. Je ne comptais pas le laisser tomber !

    — Il faudrait d’abord que j’en parle à ma sœur.

    — Vous pourriez peut-être lui téléphoner ?

    — Oui, je l’appelle tout de suite.

    Elle quitta la pièce et Oncle Grégorien se tourna vers les enfants. Il avait un léger accent étranger qui était plus prononcé lorsqu’il s’adressait à eux.

    — Alors, qu’en pensez-vous ? Surtout, si ça ne vous fait pas plaisir, n’hésitez pas à me le dire. Ce n’est qu’une ferme, après tout. Mais vous pourrez me donner un coup de main avec les moutons, conduire le tracteur et vous balader dans les champs. Si vous avez le courage et que vous aimez la nature, on peut même aller randonner dans la montagne. Vous pourrez rester aussi longtemps que vous le souhaiterez. Et dès que vous en aurez marre, je vous ramènerai ici.

    — Ça a l’air génial ! s’écria Helen, qui adorait les animaux.

    — Je veux y aller aussi ! ajouta Ricky.

    Il aurait parcouru des milliers de kilomètres pour avoir la chance de conduire un tracteur.

    — Moi aussi ! s’exclama Bouly, qui ne voulait pas être mis à l’écart.

    Mme Price revint dans la cuisine.

    — La mère de Jonathan est plutôt ravie de cette proposition, à condition que les enfants appellent de temps en temps.

    — Mais bien sûr, j’y veillerai.

    — Formidable, me voilà rassurée ! Quand souhaitez-vous partir ?

    — Eh bien, il me semble que vous avez besoin d’une chambre supplémentaire dès ce soir, non ?

    — Oui, mais… vous avez votre chambre au Grand Hôtel…

    — Ne vous faites pas de souci pour ça, je n’aime pas beaucoup leur décoration de toute façon ! Si les enfants ne mettent pas trop de temps à faire leur valise, nous pourrons être chez moi à dix heures ce soir.

     

    Et toute cette incroyable aventure a commencé aussi simplement que cela.

     




II

QUELLE FERME,
ET QUEL FERMIER !


Ricky se réveilla en entendant bêler des moutons. Il regarda autour de lui : les murs blancs, la minuscule fenêtre et le grand lit deux places dans lequel il était couché. Les événements de la veille lui revinrent soudain en mémoire.
Il avait bouclé sa valise en un temps record, y fourrant un jean de rechange, une parka et des bottes en caoutchouc au cas où il pleuvrait, deux pulls et quelques sous-vêtements.
Le trajet en voiture avait été fabuleux. Oncle Grégorien ignorait apparemment l’existence des limitations de vitesse et le compteur avait frôlé les cent soixante kilomètres à l’heure sur l’autoroute.
Lorsqu’ils étaient arrivés à la ferme, ils avaient eu droit à un chocolat chaud accompagné d’une montagne de cookies, puis ils étaient allés se coucher. La dernière pensée de Ricky avant de s’endormir avait été qu’il adorerait avoir plus d’oncles s’ils se comportaient tous de la même façon en matière de limitations de vitesse et de cookies.
Il se leva d’un bond pour aller regarder par la minuscule fenêtre. Il faisait frais dans la chambre, mais dehors, le soleil brillait déjà. La grande ferme était bâtie à flanc de colline, et la chambre de Ricky donnait sur l’arrière, de sorte que sa fenêtre était au niveau de la cour de derrière alors qu’il fallait descendre d’un étage pour sortir par-devant.
Cette cour était entourée de vieilles bâtisses de pierre à moitié en ruine. Au-delà, un tapis d’herbe s’élevait rapidement jusqu’au sommet d’une petite montagne (ou d’une grande colline, selon le point de vue).
Ricky se rendit jusqu’au lavabo dans le coin de la pièce et se passa de l’eau sur le visage, histoire de pouvoir dire qu’il avait fait sa toilette si jamais on le lui demandait. En même temps, il avait comme l’impression qu’Oncle Grégorien ne lui poserait pas la question.
Il descendit l’escalier et trouva tout le monde déjà debout, en train de prendre le petit déjeuner, servi par une grosse dame affairée qui s’appelait Mme Rhys.
— Mme Rhys s’occupe de la maison et son mari de la ferme, leur expliqua Oncle Grégorien.
— Et toi, tu fais quoi, alors ? demanda Bouly qui avait le chic pour faire des remarques de ce genre.
Oncle Grégorien partit d’un grand éclat de rire.
— J’ai l’intention de profiter de la journée pour vous raconter ça, répondit-il, mais d’abord, prenez des forces !
Les gens avaient l’air de beaucoup manger dans les fermes, nota Ricky. Mme Rhys venait en effet de lui apporter une énorme assiette remplie de bacon, de saucisses, avec deux œufs au plat, des haricots blancs, des tomates, des champignons et du pain grillé.
Oncle Grégorien s’alluma une pipe pendant que les enfants finissaient de petit-déjeuner.
— Aujourd’hui, je vous réserve de nombreuses surprises, leur annonça-t-il, mais d’abord, j’ai quelques promesses à tenir : un cours de conduite pour Ricky et Bouly, ainsi qu’un tour auprès des moutons pour Helen.
Accompagnée de M. Rhys, un grand Gallois équipé d’une casquette et de bottes en caoutchouc, Helen partit en direction des pâturages, tandis que Ricky et Bouly se rendaient dans la basse-cour.
Oncle Grégorien ouvrit la porte d’une grange qui hébergeait un tracteur rouge, maculé de boue. Il installa Ricky sur le siège, lui montra comment passer les vitesses et démarra le moteur.
— C’est parti ! cria-t-il par-dessus le vacarme.
Ricky poussa le levier vers l’avant et le tracteur se mit en marche en grondant. Au bout de quelques secondes à peine, il s’aperçut qu’il fonçait droit vers un mur de pierre. Il tourna le volant, mais c’était plus difficile qu’il ne s’y s’attendait. Il parvint néanmoins à braquer à temps.
Oncle Grégorien alla ouvrir le portail de la cour et, d’un geste de la main, invita Ricky à s’y engager. Celui-ci passa entre les poteaux et poursuivit sur le chemin de terre, avec Bouly et Oncle Grégorien à ses trousses.
Ricky tira sur le levier du frein quand son oncle finit par lui faire signe de s’arrêter.
— Allez, au tour de Bouly maintenant, dit Oncle Grégorien, je vais mettre le tracteur dans l’autre sens.
Il se hissa sur le siège de métal et exécuta un demi-tour en trois temps. Il avait l’air de prendre autant de plaisir à conduire que Ricky.
Ce fut ensuite Bouly qui se glissa derrière le volant, et Oncle Grégorien lui répéta les instructions. Un large sourire aux lèvres, Bouly démarra sur la pente légère qui descendait vers la ferme.
— J’imagine qu’il va aller plus vite dans ce sens-là, commenta Ricky en trottinant derrière le tracteur.
— Un peu, oui. Mais la prochaine fois, je vous montrerai comment accélérer, répondit Oncle Grégorien, le souffle court.
Bouly se pencha alors pour saisir une manette derrière le volant.
— Ne touche pas à ça ! s’écria Oncle Grégorien.
Bouly tira dessus d’un coup sec, ce qui fit bondir le tracteur vers l’avant. Il manqua tomber du siège tandis que la machine sortait du chemin et zigzaguait follement. Oncle Grégorien piqua un sprint, rattrapa l’engin et sauta pour s’accrocher à l’arrière. Il tendit le bras au-dessus de Bouly, repoussant la manette. Le tracteur ralentit immédiatement et rentra dans la cour.
— On ne peut pas lui faire confiance, grogna Ricky tandis que Bouly descendait du tracteur.
Oncle Grégorien éclata de rire.
— Je me suis dit qu’il était inutile de vous apprendre à freiner, comme je ne vous avais pas montré l’accélérateur. J’aurais dû me douter que vous le trouveriez tout seuls.
— Tu ne pouvais pas savoir que Bouly était comme ça, dit Ricky.
— Ah, répliqua Oncle Grégorien, mais j’en sais beaucoup plus sur vous que vous ne le croyez.
Ricky était sur le point de demander ce qu’il entendait par là lorsque Helen les rejoignit.
— Les moutons sont formidables ! s’exclama-t-elle. Ils sont tout doux, et très joueurs !
Oncle Grégorien frappa dans ses mains.
— Bon ! Il est temps maintenant que je vous montre quelque chose. Suivez-moi.
Ils traversèrent la cour jusqu’à l’une des bâtisses en pierre, qui paraissait en meilleur état que les autres. Elle n’avait pas de fenêtre et la porte semblait quasi neuve. Oncle Grégorien l’ouvrit avec une clé, les fit entrer, puis il alluma la lumière et referma derrière eux.
La pièce ressemblait à un bureau tout ce qu’il y a de plus moderne : de la moquette grise, des murs blancs, trois sièges inclinés, un meuble à tiroirs, une large table équipée d’un ordinateur et un fauteuil à roulettes.
— Qu’est-ce qu’un bureau a de si spécial ? dit Bouly, toujours aussi direct.
— Vous verrez bien, répondit Oncle Grégorien.
Ricky se demanda pourquoi tout ce mystère à propos d’un bureau ordinaire.
— C’est ici que tu travailles ? s’enquit-il.
— On pourrait dire ça, oui, répondit son oncle.
Il avait l’air décidé à garder le suspense jusqu’au bout.
Helen, quant à elle, était en train d’étudier la porte.
— C’est bizarre, dit-elle.
— Quoi ? demanda Ricky en s’approchant.
— Regarde, je ne peux même pas glisser l’ongle entre la porte et son cadre. C’est totalement hermétique. Comment l’air peut-il entrer dans la pièce ?
Ricky examina les choses de plus près et toucha la porte. Son doigt s’arrêta à quelques millimètres du bois. On aurait dit qu’une fine pellicule de plastique translucide recouvrait toute sa surface. Il fit glisser sa main de la porte au mur sans sentir la moindre différence.
— C’est comme si toute la pièce était scellée ! s’exclama-t-il.
— Exactement, dit Oncle Grégorien. Je vais à présent vous montrer à quoi sert cette installation.
Il se dirigea vers le meuble à tiroirs, mais au lieu d’en ouvrir un, ce fut la façade entière qui s’escamota pour faire place à toute une ribambelle de cadrans et de boutons. Il effectua quelques réglages puis referma.
— Alors, vous remarquez quelque chose de particulier ?
Helen balaya la pièce du regard.
— Les murs se sont assombris, dit-elle.
— Une petite minute, asseyez-vous tous les trois, histoire de ne pas vous cogner dans le noir. Et maintenant, levez les yeux ! dit Oncle Grégorien en éteignant la lumière.
Ils lui obéirent et découvrirent au plafond une multitude d’étoiles, non seulement beaucoup plus nombreuses que d’habitude, mais aussi plus lumineuses. Et il y avait autre chose dans le ciel : une énorme planète, de couleur bleue, enveloppée de nuages. Une petite portion en croissant était plongée dans l’obscurité.
— On est sur la Lune ! s’écria Bouly, tout excité.
— Raconte pas n’importe quoi, rétorqua Ricky. C’est juste une projection de la Terre vue de l’espace, sauf qu’elle est super bien faite.
— Que c’est beau, chuchota Helen.
Ricky prit alors conscience de quelque chose.
— Les murs !
— Ben quoi ? Ils sont noirs, dit Bouly.
— Ne regarde pas les murs, regarde à travers !
Les trois enfants plissèrent les yeux et distinguèrent un paysage gris et vallonné, un peu comme un désert au clair de lune, avec des collines dans le lointain.
— Je vous l’ai dit, on est sur la Lune, répéta Bouly.
Oncle Grégorien ralluma la lumière, et les murs redevinrent opaques. Les étoiles disparurent, elles aussi, mais la Terre était toujours visible au plafond.
— Alors, vous en pensez quoi ?
— C’est super bien fait, répondit Ricky, les sourcils froncés.
— Tu te demandes comment ça marche ?
— Oui. Je crois que je comprends pour l’image au plafond et pour trois des murs, la pellicule plastique sert d’écran, mais je ne vois de projecteur nulle part.
— En fait, c’est beaucoup plus simple que ça : nous sommes vraiment sur la Lune ! dit Oncle Grégorien en souriant.
Ricky s’esclaffa, étonné que son oncle reprenne la blague de Bouly.
— Tu ne t’attends tout de même pas à ce qu’on te croie ? lança-t-il.
— Pas avant que je vous l’aie prouvé, répondit son oncle le plus sérieusement du monde.
— Il suffit d’aller faire un tour dehors pour le prouver, intervint Bouly.
— Sauf que, bien sûr, on ne peut pas, dit Ricky. Impossible d’ouvrir la porte, même si on savait où elle se trouve…
— Pas faux, dit Oncle Grégorien en allant rouvrir le meuble pour effectuer d’autres réglages, faisant réapparaître les murs et la porte de la vieille bâtisse en pierre. Je vous propose donc de voyager ailleurs.
Cette fois, les murs et le plafond ne changèrent pas, mais une fenêtre se matérialisa à côté de la porte. Ricky se leva pour y jeter un coup d’œil.
— Trafalgar Square ! La place la plus célèbre de Londres !
Oncle Grégorien se contenta de sourire à nouveau.
— Je sais ! s’exclama Ricky. Les murs sont super épais, et il y a un vidéoprojecteur incrusté dedans.
— Sauf qu’ici, vous pouvez sortir…
Ricky dévisagea longuement son oncle.
— Vas-y, je t’en prie !
— OK, dit Ricky.
La plaisanterie avait assez duré. Il était grand temps qu’il y mette fin.
Il ouvrit la porte, posa le pied dehors, et se retrouva sur un trottoir de Trafalgar Square.
Il se figea, bouche bée. Il était convaincu qu’il allait sortir dans la cour de la ferme. Son cœur se mit à battre la chamade dans sa poitrine tandis qu’il fixait d’un air sidéré la colonne Nelson qui s’élevait droit devant lui.
Un homme en chapeau melon le bouscula. Ricky s’excusa, puis il se ressaisit et regarda attentivement autour de lui. De l’autre côté de la colonne Nelson se dressait, pile à sa place, la façade caractéristique de la National Gallery. La circulation dense rugissait à ses oreilles et il fronça le nez en respirant les odeurs de gaz d’échappement. Il se hasarda à faire un pas, comme pour vérifier que le trottoir était bel et bien solide. Rien ne se passa, mis à part qu’il s’était rapproché de la chaussée.
Il se retourna pour voir d’où il était sorti. Au lieu d’un bâtiment de ferme en pierre, il découvrit une porte banale et une fenêtre sombre, prises en sandwich entre la vitrine d’un magasin et l’entrée d’un cinéma. La porte ne possédait aucun signe distinctif, et on aurait pu passer devant sans la remarquer.
Au coin de la rue, non loin de la gare de Charing Cross, un homme vendait les journaux du soir. Ricky s’approcha, lui tendit cinquante pence et prit un journal sur la pile, l’édition dédiée aux courses de chevaux. Il regarda la date : c’était bien celle du jour.
Abasourdi, il repartit vers la porte, tourna la poignée et rentra dans le bureau. Il tendit le journal à Helen et se laissa tomber dans le fauteuil.
— Eh bien, finit-il par dire, j’imagine que si on peut se téléporter à Londres, on peut tout aussi bien aller sur la Lune.



III

LES POUVOIRS


— En fait, c’est même plus facile d’aller sur la Lune qu’à Londres, dit Oncle Grégorien. Nous sommes dans ce que vous appelez un vaisseau spatial, il me semble. Il se compose de cette enveloppe de plastique dur (il désigna la pièce d’un geste circulaire) et de sa console de pilotage. (Il indiqua cette fois le faux meuble à tiroirs.) C’est très facile de se déplacer : il me suffit d’appuyer sur un bouton et j’y suis. Il faut juste rentrer la destination exacte.
« C’est bien là la difficulté : pas de problème sur la Lune où je ne risque pas d’entrer en collision avec quoi que ce soit. En revanche, pour nous transporter ici, à Trafalgar Square, j’ai dû calculer avec précision les coordonnées spatiotemporelles.
— Je vois, intervint Ricky. Je suppose que tu as d’abord trouvé l’emplacement, tu l’as loué, tu as fermé les différents accès…
— Tout à fait. Il fallait que la pièce fasse à peu près la même taille que mon vaisseau, au cas où quelqu’un y viendrait quand j’y suis. Une dizaine de centimètres entre la paroi du vaisseau et le mur, par exemple, ça éveillerait les soupçons.
— Et alors il te faut recalculer les coordonnées à chaque fois, à cause de la rotation de la Terre ?
— Non, non, pas à ce point. Après le premier voyage, l’ordinateur contenu dans ce meuble les ajuste en permanence.
Ricky était fasciné.
— Donc, en gros, tu n’as qu’à trouver une pièce plus ou moins de la taille du vaisseau, déterminer sa position et entrer les coordonnées dans la machine. Tu peux ensuite y retourner dès que tu en as envie. Est-ce que c’est instantané ?
— Quasiment, oui, en tout cas sur Terre. Quand on voyage dans l’espace en revanche, on a le temps de s’en apercevoir.
— Et tu possèdes d’autres endroits en plus de la ferme au pays de Galles et de l’appartement de Londres ? demanda Helen.
— Oui. (Il appuya sur un bouton de la console.) Regardez au-dehors !
Helen vit qu’ils étaient à présent en hauteur et que la fenêtre était beaucoup plus grande. Ils se trouvaient dans une forêt de gratte-ciel.
— New York ! s’exclama-t-elle en se souvenant d’images vues à la télé.
— Pas loin, nous étions à Chicago, dit Oncle Grégorien en appuyant sur un autre bouton.
Ils voyagèrent ainsi successivement à Tokyo, Caracas, Vienne, Saint-Pétersbourg et Hong Kong, le tout en quelques minutes à peine. Dans chaque nouvelle ville, la fenêtre changeait de taille et de forme, tandis que le bureau se retrouvait à différentes hauteurs. Parfois la porte débouchait directement sur le trottoir, parfois elle donnait sur un couloir, une cage d’escalier ou encore un ascenseur.
Les enfants finirent par réclamer une pause.
— Je me sens un peu barbouillée, j’ai l’impression d’avoir mangé trop de glaces ! gémit Helen.
— J’aimerais bien savoir comment ce vaisseau marche, dit Ricky. Le moteur fonctionne à quoi ?
— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit son oncle. Je ne suis pas physicien.
— Dans ce cas, manqua s’étrangler Ricky, tu es quoi au juste, Oncle Grégorien ?
 
Avant de répondre à cette question, Oncle Grégorien insista pour qu’ils retournent prendre un solide petit déjeuner dans sa ferme. En entrant dans la cuisine, ils trouvèrent la table garnie d’un plat de rôti froid en tranches, avec deux énormes morceaux de fromage et de belles miches de pain frais. Étonnés de voir qu’il était plus de deux heures, ils remplirent leurs assiettes et s’assirent pour manger.
— Eh bien, dit Oncle Grégorien, je vous avais prévenus que ce serait une journée pleine de surprises, voici la deuxième : je ne suis pas votre oncle !
Ils arrêtèrent tous trois de mâcher pour le dévisager en ouvrant de grands yeux.
— J’étais à la recherche d’une famille à laquelle m’attacher, en quelque sorte, et la vôtre était idéale, poursuivit-il. C’était l’une des seules où quelqu’un pouvait arriver du jour au lendemain en disant qu’il faisait partie de la famille sans qu’on puisse prouver le contraire. J’ai fait votre connaissance il y a dix ans, votre mère a dû vous le raconter. J’avais l’intention de vous voir beaucoup plus régulièrement, mais peu de temps après notre rencontre, la nature de mon travail a changé, et j’ai laissé tomber le projet.
— C’est quoi, ton travail ? demanda Helen.
— Vous comprendrez bientôt. En attendant, disons que je suis sociologue.
— Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis et te rattacher à notre famille ? insista Helen.
— Mon gouvernement m’a confié une mission spéciale. On a besoin de votre aide.
Cette explication n’avait aucun sens pour les trois enfants.
— Tu viens d’où, alors ? demanda Bouly.
Oncle Grégorien marqua une pause.
— Ma terre natale, dit-il, s’appelle Klipst. Elle se situe à dix-sept années-lumière d’ici, à côté de Marn, une petite étoile. (Il fit une nouvelle pause, puis leur décocha un large sourire.) C’était la troisième surprise.
— Les pouces bizarres ! s’écria Helen, avant de devenir écarlate.
— Bouly disait que tu étais un Homme Venu de l’Espace, ajouta Ricky.
— Bouly a plus souvent raison que vous ne le pensez, dit Oncle Grégorien. Cependant, je ferais mieux de tout vous raconter avant que vous ne vous inquiétiez !
« Je vous ai dit que j’étais sociologue, et c’est une partie de la vérité. J’étudie les gens et les sociétés. Mais je travaille aussi plus ou moins comme agent secret pour le gouvernement. Vous appelleriez ça l’Empire galactique, j’imagine. Pour cette raison, je dois garder l’œil sur un certain nombre de mondes susceptibles de bientôt découvrir le voyage spatial. La Terre en fait partie.
— Mais on l’a déjà découvert, le voyage dans l’espace, intervint Ricky.
— Non, vos petites fusées ne comptent pas. Vos scientifiques sont partis dans la mauvaise direction en les construisant. Mais ils ne vont plus tarder à découvrir le principe de l’hyperpropulsion. Et lorsqu’ils l’auront trouvé, il faudra que le gouvernement sache qu’un nouveau monde est prêt à être admis dans la Communauté planétaire.
— Et c’est quoi notre rôle dans tout ça ? demanda Helen.
— Il y a un conflit dans ce qu’on appelle le Secteur génique. Mon gouvernement a convaincu les deux camps qui s’opposent de s’en remettre au jugement d’une autorité indépendante. Sauf qu’ils n’ont trouvé personne qui soit assez indépendant. Résultat, ils ont finalement décidé de chercher quelqu’un d’extérieur à l’Empire.
« Il a aussi été décidé que les arbitres de cette dispute ne devaient pas être des adultes – apparemment les adultes ne seraient jamais totalement droits et justes. Comme dans votre monde, où les politiciens trouvent toujours le moyen d’annoncer des projets grandioses et de laisser aux autres le soin de régler les détails. Le problème a atterri sur le bureau de mon patron, qui me l’a refilé.
— Ça veut dire qu’on va devoir juger un conflit extraterrestre depuis nos fauteuils ? demanda Ricky, qui n’en croyait pas ses oreilles.
— Pas depuis vos fauteuils, non. Vous allez m’accompagner jusqu’à Palassan, la capitale de l’Empire galactique.
— La vache ! dit Ricky, à court d’autres mots.
— Ce n’est pas aussi fou qu’il y paraît, reprit Oncle Grégorien. C’est bien connu, les jeunes ont un sens de la justice plus aigu. (Il sourit.) Sans doute parce que nous, les adultes, nous endurcissons au contact de la vie et de ses injustices. Enfin, bref. Vous êtes censés rester deux semaines avec moi, mais notre petite affaire ne prendra pas si longtemps. Le téléphone de la ferme nous sera accessible de n’importe où dans la Voie lactée, ce qui vous permettra de rester en contact avec votre mère. Dernier point à régler… est-ce que vous êtes partants ?
— Carrément ! dit Bouly en beurrant généreusement une nouvelle tartine.
Ricky et Helen échangèrent un regard, puis elle prit la parole :
— Je pense que nous aimerions beaucoup te donner un coup de main, mais je ne suis pas sûre que nous soyons à la hauteur.
— Ne vous faites pas de bile pour ça. J’en ai beaucoup appris sur vous trois ces derniers mois, je sais que vous êtes intelligents et justes. En plus, je vais vous donner un coup de pouce, mais je ne peux pas vous en dire plus avant que vous m’ayez donné votre accord.
Les jumeaux échangèrent un nouveau regard, avant de déclarer en même temps :
— OK, on vient.
— Tu peux nous en dire plus sur ton coup de pouce, maintenant ? ajouta Ricky.
— Je vais vous donner les Pouvoirs, dit leur oncle. Ce sont des sortes d’armes mentales. Il vous faut subir un certain traitement, mais il peut vous être administré pendant votre sommeil.
« C’est une découverte récente, et ça coûte extrêmement cher. Seule une poignée de gens y a eu droit dans tout l’Empire galactique. Je n’en fais pas partie.
— Ça marche comment ?
— Impossible de le dire à l’avance. En gros, c’est comme si ça décuplait des facultés intellectuelles que vous possédez déjà. Par exemple, si vous vous débrouillez bien avec les nombres, les Pouvoirs vous transformeront en mathématiciens géniaux. Bien qu’en général, ce ne soit pas aussi clair que ça. Nous avons des noms selon les différents types de résultats, mais bon, nous verrons cela après le traitement.
— Je vais devenir un assassin ninja, dit Bouly en fendant l’air du tranchant de la main.
— J’espère bien que non, s’esclaffa Oncle Grégorien. Aucun de nous n’y survivrait !
— Tout ça est quand même super bizarre ! conclut Ricky.
— Ça fait beaucoup pour une même journée, je sais, dit Oncle Grégorien en se levant de table. Le traitement attendra ce soir, et nous partirons demain matin. D’ici là, que diriez-vous de reprendre une petite leçon de conduite ?
 
Helen se réveilla avec une oreille endolorie. Elle y porta la main et trouva l’objet étrange, une sorte de gros écouteur, qu’Oncle Grégorien y avait scotché la veille au soir.
Elle s’assit et regarda autour d’elle. Les garçons et elle avaient passé la nuit à bord du vaisseau spatial. Leurs oreillettes étaient toutes reliées à une petite boîte noire qui faisait penser à une radio de poche. Ricky et Bouly ouvrirent les yeux à leur tour.
— Ces lits-chaises ne sont vraiment pas confortables ! se plaignit Bouly en bâillant.
On frappa à la porte, et Oncle Grégorien entra dans la pièce. Helen avait beau savoir qu’il n’était pas vraiment de la famille, elle le considérait encore comme son oncle. Il portait un plateau sur lequel se trouvaient trois verres.
— Bonjour à vous, les superhéros ! les salua-t-il joyeusement. Je parie que vous avez soif.
Le breuvage était chaud, sucré, et légèrement parfumé. Helen vida son verre d’une traite. Oncle Grégorien s’assit sur le coin du bureau et demanda, l’air impatient :
— Bon, bon, bon, voyons comment cela a fonctionné. Commençons par Ricky : te sens-tu différent ?
— Pas vraiment.
— C’est faux, bredouilla Helen. Il dit ça parce qu’il veut d’abord savoir ce qui se passe pour Bouly et moi avant de parler.
Elle devint alors rouge comme une tomate d’avoir sorti ça à voix haute.
— Ah ah, fit Oncle Grégorien. Et comment sais-tu cela ?
— Eh bien… euh… quand il a parlé, il a levé une main pour se gratter la tête, et il avait la bouche tordue, comme si…
— OK ! la coupa Oncle Grégorien. Tu es une Lectrice : tu peux lire les émotions d’une personne rien qu’en la regardant.
— T’es une voyante ? demanda Bouly avec une pointe d’envie.
— Non. Elle lit plutôt les corps que les esprits. C’est une science à part entière, vous savez, d’interpréter le langage corporel, tous ces petits gestes que font les gens : se frotter le nez, se tripoter la barbe ou les cheveux, la manière dont ils se tiennent debout. Helen devait déjà être douée pour deviner ce que pensaient les gens avant son traitement. Maintenant elle ne devine plus, elle sait.
— C’est vrai, et je vois que tu es jaloux, là, dit Helen.
Oncle Grégorien laissa échapper un petit rire.
— À présent, Helen, il va falloir que tu apprennes la tolérance. Bien sûr que je suis jaloux. Tu te rends compte combien ça me serait utile, en tant que sociologue, d’être un Lecteur ? Enfin, peu importe, revenons-en à Ricky.
— OK, dit celui-ci. C’est juste un petit truc, mais je me suis couché en me demandant comment nous pouvions voyager jusqu’à Palassan. Après tout, même en atteignant la vitesse de la lumière, ça nous prendrait une bonne centaine d’années.
— Et ce matin ?
— Eh bien, maintenant, je commence à voir comment ça peut être jouable. C’est pas facile à expliquer…
— Essaie toujours.
— Bon, alors imaginez-vous une petite créature, très plate. Elle est tellement fine, et tellement stupide qu’elle ne parvient pas à comprendre la notion de haut et de bas. Tout ce qu’elle comprend, c’est la droite et la gauche, avancer ou reculer. Jamais elle ne monte ni ne descend, elle ne peut ni lever ni baisser la tête : elle ne pense qu’en deux dimensions.
« Maintenant, représentez-vous la surface où elle vit comme une feuille de papier. Cette feuille peut être totalement plate, ou bien elle peut être pliée. Supposons qu’elle est pliée : la créature ne le saura jamais. Elle fera le tour de la surface de la feuille toute sa vie, sans jamais s’apercevoir que, puisque la feuille est pliée, elle pourrait prendre un raccourci en forant la surface vers le haut ou vers le bas.
« Eh bien, nous sommes comme cette créature, sauf que nous pensons en trois dimensions au lieu de deux. Mais imaginez que l’espace soit plié dans une quatrième dimension : ça voudrait dire que nous pourrions emprunter des raccourcis en forant la surface tridimensionnelle. (Ricky marqua une pause avant de reprendre.) Enfin, maintenant que je l’ai dit, ça ne me paraît plus si clair que ça.
— Ce n’est pas grave, dit Oncle Grégorien. Nous savons ce que tu es : tu es un Synthétiste. Ça signifie qu’il te suffit de regarder un ensemble de données pour en tirer des conclusions. Si je te montrais un moteur, tu serais en mesure de comprendre comment il fonctionne. Ou bien si tu regardais une partie d’échecs, tu serais capable de déterminer la stratégie des deux joueurs.
Ricky détacha son oreillette et la plaça précautionneusement à côté du boîtier noir.
— C’est pas le genre de pouvoir auquel je m’attendais, dit-il. Ça me semble pas très pratique…
— Tu verras vite à quel point ça peut être utile ! Et maintenant, qu’en est-il pour Bouly ?
Ce dernier avait l’air contrarié.
— Je viens de faire un coup de karaté sur l’accoudoir, et le seul résultat, c’est que j’ai super mal à la main.
Les jumeaux éclatèrent de rire.
— Tu ne sens aucun changement en toi ?
— Nan.
— Étrange…
Les sourcils froncés, Oncle Grégorien ouvrit l’un des tiroirs du bureau et en sortit un objet rond de la taille d’une balle de tennis. Sa surface ressemblait à de la fourrure lisse et soyeuse, un peu comme de la peau de phoque.
— Attrape ! dit-il en le lançant à Bouly.
Celui-ci l’attrapa au vol, caressa la fourrure du bout des doigts et posa la boule de poils sur son épaule.
La chose sembla se nicher dans le creux de son cou, en changeant légèrement de forme.
— Il s’appelle Glob, annonça Bouly.
— C’est bien ce que je pensais, dit Oncle Grégorien. Tu es un Excentrique. Les Excentriques ont toujours eu un lien spécial avec les Ballanimaux.
— Je peux le voir ? demanda Helen.
Elle le prit délicatement sur l’épaule de Bouly et l’examina sous toutes les coutures. Aucune irrégularité dans sa toison de fourrure.
— C’est juste une boule de poils, dit-elle en le tendant à Ricky.
— Nous pensons que c’est une forme de vie animale, dit Oncle Grégorien. Ils viennent d’une planète étrange à l’autre bout de la galaxie. Personne ne sait comment ils vivent : ils n’ont ni yeux ni bouche, sans parler du reste, et pourtant ils sont bel et bien vivants. Il y en a qui en font des animaux de compagnie. Ces Ballanimaux ont des affinités avec certaines personnes, tandis qu’il y en a d’autres qu’ils n’aiment manifestement pas. S’ils ne vous aiment pas, ils tombent de votre épaule.
« Les gens qui possèdent le pouvoir d’Excentricité ont l’air d’avoir une relation particulièrement forte avec les Ballanimaux. Vous avez vu comment Bouly a immédiatement su qu’il devait le poser sur son épaule, et qu’il s’appelait… comment as-tu dit, Bouly ?
— Glob.
— Comment l’as-tu su ?
— Aucune idée. Ça m’est venu comme ça.
Ricky rendit la boule de poils à Bouly, qui la remit sur son épaule.
— Et ça lui donne quel genre de pouvoir alors ? demanda Ricky.
— Le plus intrigant de tous, répondit Oncle Grégorien. Ça a un rapport avec le fait que Bouly parle et agit à tort et à travers, et que ce qui paraît être du grand n’importe quoi est souvent très judicieux.
« Il est très possible qu’il n’utilise pas son pouvoir pendant plusieurs mois, mais quand il le fera, je peux vous garantir que vous lui en serez reconnaissants. D’ici là, il a Glob. (Il reprit son plateau et se dirigea vers la porte.) Je vous laisse vous habiller. Le petit déjeuner ne va pas tarder à être prêt. Oh, un détail encore. L’Empire possède une sorte de langue standard, le galingua. Tout le monde le parle dans les mondes les plus avancés, et même dans les mondes les moins évolués, il est enseigné à l’école. Ça ressemble pas mal à l’espéranto terrien.
— Oh ! dit Helen. Et comment allons-nous l’apprendre ?
— Ça fait partie du traitement de cette nuit, dit Oncle Grégorien en leur faisant un clin d’œil. Vous le connaissez déjà : on discute en galingua depuis une bonne demi-heure !
Sur ces mots, il sortit et referma la porte.



IV

UN SAUT DE PUCE
HYPERGALACTIQUE


Après le petit déjeuner, Bouly et les jumeaux refirent leurs valises et les apportèrent dans le bureau. Oncle Grégorien dit à Mme Rhys qu’ils allaient s’absenter quelques jours, et qu’il téléphonerait pour lui donner la date exacte de leur retour. Puis, une fois qu’elle eut pris congé, il alla garer sa voiture dans son box privé et le ferma à double tour.
— Parés au décollage ? demanda-t-il en pénétrant dans le bureau.
Tous trois hochèrent la tête avec enthousiasme. Oncle Grégorien se rendit à la console de pilotage et entra les coordonnées.
— Le voyage devrait durer une heure à peu près, annonça-t-il. Nous allons procéder par petits bonds à travers l’espace ordinaire, puis par sauts plus longs à travers l’hyperespace, ce que Ricky a appelé la quatrième dimension. Les bonds ne prennent pas de temps en eux-mêmes, ce sont les pauses entre deux qui allongent le temps de trajet. Ça y est, nous sommes partis.
Il referma le meuble et se tourna vers les enfants. Ils n’éprouvaient aucune sensation de mouvement, et Helen se demanda un instant si quelque chose clochait. Mais lorsqu’elle regarda les murs, elle vit que, derrière la membrane de plastique translucide, la ferme de pierre avait disparu pour laisser place à une immensité d’un noir profond. Tandis qu’elle observait ce spectacle, la vue évolua et un soleil lointain fit son apparition au-delà d’un des murs, suivi d’une planète aride couleur sable visible à travers le plafond.
La succession de panoramas était trop rapide pour qu’Helen puisse enregistrer quoi que ce soit de ce qui se produisait à l’extérieur du bureau, ou plutôt du vaisseau. Elle s’en désintéressa donc.
Oncle Grégorien leur suggéra alors des jeux de société pour passer le temps. Il sortit un jeu de dames et leur proposa un tournoi. Malheureusement, il s’avéra vite que Ricky les battait tous à plates coutures, y compris Oncle Grégorien, sans le moindre effort.
Il y avait bien un Monopoly, mais ils n’auraient jamais le temps de finir. Ils se répartirent donc des jetons et commencèrent une partie de poker. Cette fois, ce fut Helen qui tua tout suspense : elle savait d’instinct qui était en train de bluffer.
Ils abandonnèrent l’idée de jouer et se mirent à questionner Oncle Grégorien. Il ne voulut rien leur dire sur le conflit du Secteur génique, de peur de les influencer. À la place, il leur donna plus de détails sur lui-même.
— Est-ce que tu t’appelles vraiment Grégorien ? demanda Helen.
— Oui, ça fait un peu prénom d’Europe de l’Est, non ?
— Et ton accent, il vient d’où ?
— C’est l’accent klipstien.
— Et, sur Terre, les gens ne se sont jamais posé de questions sur ton accent ?
— Oh non. Après tout, si quelqu’un était vraiment né en Pologne et avait passé son enfance en Allemagne avant d’aller vivre au pays de Galles, qui sait quel accent il aurait ?
— Et comment tu as choisi ton métier ?
— Ah, il y a plusieurs raisons pour lesquelles je me déplace constamment dans toute la galaxie, et sur Terre aussi. Premièrement, je suis quelqu’un d’assez solitaire. Klipst est une très grande planète, mais faiblement peuplée. On n’a donc pas beaucoup l’occasion de voyager puisque les gens sont regroupés au même endroit. Il y a aussi le fait que je suis très grand.
— Grand ? s’exclama Bouly. Mais t’es presque nain !
— Bouly, ce n’est vraiment pas poli ! protesta Helen.
— Ce n’est rien, dit Oncle Grégorien en partant d’un petit rire. Il s’agit d’un point dont je ne vous ai pas encore parlé. Les gens sur Terre sont parmi les plus grands de l’univers. Vous faites en moyenne un mètre soixante-dix. Je suis un peu petit selon les standards terriens, mais grand selon ceux de la galaxie. Ce qui signifie, grosso-modo, que vous avez la même taille qu’un adulte moyen de Palassan.
Ils contemplèrent le spectacle en digérant ces nouvelles informations. Certaines de leurs étapes les menaient désormais dans des pièces-relais sur diverses planètes plutôt qu’au beau milieu du vide intersidéral. Ils purent ainsi apercevoir des créatures étranges et des villes à l’architecture surprenante, mais l’image changeait trop vite pour qu’ils aient bien le temps de regarder.
Quand le paysage au-dehors finit par se stabiliser, ils surent qu’ils étaient arrivés à Palassan.
À travers la paroi translucide à l’arrière du bureau, ils virent un homme barbu, un peu moins grand qu’Helen, mais plus grand que Ricky. Il patienta quelques secondes avant de pousser un pan du mur et d’entrer dans le vaisseau.
— Voici M. Loman, annonça Oncle Grégorien. C’est le Superviseur des planètes du Cercle extérieur pour le compte de l’Empire galactique. Monsieur Loman, je vous présente Helen, Ricky et Bouly.
Ils échangèrent une poignée de main.
— En fait, mon vrai nom, c’est Jonathan, dit Bouly.
Helen sentit que l’air amical de M. Loman n’était qu’un masque. Au fond, il se méfiait des enfants. Il était manifestement au courant qu’ils avaient des pouvoirs.
Il se frotta les mains et dit :
— Nous vous avons préparé des chambres, si vous voulez bien me suivre.
Ils empruntèrent un couloir, tournèrent au bout et arrivèrent à une porte. De l’autre côté, ils se retrouvèrent à l’air libre. Le ciel était dégagé et un petit soleil brillait de tous ses feux. Ricky remarqua aussi une grosse lune pâle à l’horizon.
Ils étaient dans une sorte de parc. Des bâtiments bas à un étage parsemaient les pelouses, reliés entre eux par des allées de gravier rose. Ça ressemblait un peu à la base de l’Armée de l’Air que Ricky avait visitée quelques mois auparavant.
— C’est pas très impressionnant comme capitale de la galaxie, commenta Bouly.
— Toute la planète est comme ça ? enchérit Ricky.
— Moi, j’aime bien l’odeur de l’herbe, dit Helen.
— Vous ne vous attendiez tout de même pas à trouver des gratte-ciel et des embouteillages comme dans une de vos grandes villes surpeuplées ! Tout ça fait partie de notre lointain passé, répliqua Oncle Grégorien tandis qu’ils déambulaient le long d’une des allées roses.
— Régler les affaires de la galaxie est une mission de la plus haute importance, ajouta M. Loman. Pour la mener à bien, il faut pouvoir travailler dans des conditions idéales. Du calme et de la sérénité, des pelouses et des arbres, c’est de ça que nos administrateurs ont besoin pour avoir les idées claires.
« Bien sûr, nous avons des centrales, des usines et tout le reste, mais nous les cachons sous terre, hors de vue. Et nous n’avons plus besoin de routes. Les gens comme Grégorien et moi-même nous déplaçons exclusivement en Hypertrans. C’est comme ça que nous appelons le vaisseau que vous avez pris.
— Et comment font ceux qui travaillent dans vos usines ? demanda Ricky.
— Oh, eux ? Ils utilisent le réseau de transport souterrain à grande vitesse, répondit M. Loman sur un ton détaché, comme s’ils n’avaient pas à se soucier de ce genre de détails.
Ricky se fit la remarque que tout cela était super pour les administrateurs, mais que ça avait l’air moins rigolo pour les gens ordinaires.
Il y avait pas mal de monde qui se promenait le long des sentiers, et ceux qu’ils croisaient saluaient les enfants d’un signe de tête et d’un sourire.
M. Loman s’arrêta devant l’un des bâtiments bas.
— Nous allons prendre votre photo pour les infos du soir, entrez donc.
Ils pénétrèrent dans un large vestibule illuminé par une forêt de lumières artificielles qui les aveuglèrent un moment.
Quand leurs yeux se furent habitués, ils comptèrent une petite dizaine de personnes courtes sur pattes. La plupart avaient les bras chargés de matériel – audio ou vidéo, se dit Ricky. Tout était plus petit que sur Terre. Il n’y avait pas de grosse caméra sur pied articulé ni de rampe de projecteurs, et il ne vit nulle part de câbles électriques.
Un membre de l’équipe du journal vint faire prendre la pose au groupe de cinq, demandant à Ricky de serrer la main de M. Loman. Les appareils crépitèrent autour d’eux pendant quelques minutes, puis la séance arriva à son terme et ils ressortirent du studio.
— On est des vraies célébrités ! s’écria Bouly. Ils veulent pas m’interviewer ?
— Je crois qu’on va vous épargner tout ça, sourit M. Loman.
Helen, quant à elle, se demandait comment les gens faisaient pour s’y retrouver : tous les bâtiments et tous les chemins se ressemblaient comme deux gouttes d’eau, et il n’y avait aucun panneau.
Une fille émergea d’une maison à quelques pas d’eux. Elle tenait une brassée de fleurs d’un violet éclatant. Helen se dit qu’elles étaient superbes.
La fille dut voir son regard admiratif, car elle sortit une fleur du bouquet et la lui tendit.
— La couleur vous va à merveille, laissez-moi vous en offrir une !
Soudain, la main de Bouly jaillit et heurta celle de la jeune fille, lui faisant lâcher la fleur. Glob, son Ballanimal, se mit à sautiller sur son épaule.
— Bouly ! protesta Helen.
La fleur tomba sur le sol dans un drôle de bruit cristallin, comme si quelque chose venait de se briser.
— Je suis désolée, s’excusa Helen auprès de la jeune fille.
M. Loman marmonna quelque chose qui ressemblait fort à un juron.
Ricky ramassa la fleur et en retira les pétales. En son cœur se trouvait une sorte de circuit électrique.
La jeune fille rentra précipitamment dans la maison dont elle était sortie.
Oncle Grégorien la suivit en courant et ouvrit la porte par laquelle elle s’était enfuie. Elle avait disparu.
M. Loman tira d’une de ses poches un étui en cuir de la taille d’une boîte d’allumettes et se mit à parler dedans :
— Jeune femme de taille moyenne, cheveux blond pâle, type humanoïde des Systèmes centraux, tunique verte, armée d’un bouquet de Narchus. Arrêtez-la pour interrogatoire.
— Quelqu’un va me dire ce qui se passe ? demanda Helen.
Ricky lui montra les entrailles de la fleur.
— On dirait un genre de haut-parleur, dit-il.
— Un Chuchoteur, dit Oncle Grégorien. Il répète le même message en boucle sans arrêt, hypnotiquement. On ne l’entend pas consciemment, mais le cerveau le perçoit de manière subliminale. On finit par croire au message dur comme fer.
Ricky hocha la tête avec gravité.
— Quelqu’un a voulu hypnotiser Helen pour qu’elle choisisse leur camp dans le conflit.
— Reste à savoir quel camp…
— Nous le saurons si nous capturons la fille, dit M. Loman.
Ils remarquèrent alors que des gens convergeaient vers eux en courant. La plupart étaient des hommes en combinaison rouge sombre, coiffés d’un petit bonnet de la même couleur.
Ils ont donc une police à Palassan, se dit Ricky.
— Le problème est qu’elle a sans doute déjà changé d’apparence, ajouta M. Loman. Il lui a suffi de retirer sa perruque blonde et de se débarrasser du bouquet pour ressembler à un millier d’autres jeunes filles du district.
— Laissons les Bonnets rouges s’en occuper, nous ne pouvons rien y faire, dit Oncle Grégorien.
Ils arrivèrent au bungalow où ils devaient séjourner. Il se composait de trois chambres et d’un salon, meublés sobrement mais avec goût, comme le vaisseau d’Oncle Grégorien.
M. Loman leur désigna un boîtier métallique fixé au mur près de la porte d’entrée.
— Si vous voulez nous joindre, Grégorien ou moi-même, vous n’avez qu’à appuyer sur ce bouton, dit-il. Pour le moment, nous allons vous laisser vous installer.
— Génial ! s’écria Helen dès que les adultes furent sortis. On se croirait dans un hôtel classe !
Ricky pointa du doigt une des fenêtres du salon : on voyait deux Bonnets rouges postés dehors. Il marcha jusqu’à la porte, l’ouvrit et, aussitôt, un autre Bonnet rouge s’approcha de lui.
— Est-ce que je peux vous aider ? demanda-t-il.
— Non merci, répliqua Ricky en lui refermant la porte au nez.
Il se tourna vers Helen.
— Alors, ça te fait penser à quoi, maintenant ?
— Que veux-tu dire ?
— Moi, ça me fait penser à une prison…, dit sombrement Ricky.



V

LA GUERRE DES VERS


Le lendemain, ils prirent l’Hypertrans pour rejoindre une autre partie de la planète. Ils n’avaient aucun moyen de savoir quelle distance ils avaient parcourue, mais comme le soleil ne semblait qu’à peine avoir bougé, ils n’avaient pas dû aller très loin. Oncle Grégorien, qui les accompagnait, leur apprit que la fille aux fleurs n’avait pas pu être arrêtée. Les Bonnets rouges avaient en revanche retrouvé dans un coin une perruque blonde, un bouquet et une tunique verte.
En attendant que les Contrôleurs de l’Hypercirculation leur donnent l’autorisation d’atterrir, ils se regardèrent passer à la télévision. Un journaliste commentait leur venue :
 
Trois primitifs en provenance d’une planète du Cercle extérieur, dans le Secteur désique, sont arrivés hier à Palassan. Ils représentent le dernier espoir de mettre un terme à la Guerre des Vers, qui dure depuis trop longtemps déjà. Les deux parties en conflit ont officiellement accepté de se plier au verdict des juges étrangers, lors d’un accord tripartite signé avec le gouvernement galactique. Les audiences vont débuter sous peu, sous la supervision de Swen Harliss, négociateur gouvernemental à l’origine de cette grande première dans le domaine de la réconciliation interplanétaire.
Et retour maintenant sur la mission d’Exploration vardique. D’après le bulletin du jour, l’équipe aurait croisé la route de…
 
Oncle Grégorien éteignit le poste.
— Nous sommes arrivés à destination.
Ils descendirent de l’Hypertrans et découvrirent une salle spacieuse au sol tapissé de rouge et aux murs décorés de tableaux. À une extrémité, sur une estrade légèrement surélevée, se trouvaient trois chaises et une table basse circulaire. Un homme à barbe blanche enveloppé dans une cape noire les attendait.
— Je vous présente Swen Harliss, dit Oncle Grégorien.
Ricky se demanda si la barbe était une sorte de signe distinctif pour tous les fonctionnaires de Palassan. Deux hommes les rejoignirent.
— Voici MM. Jaik et Karin, les représentants des deux camps, dit Harliss.
Tous deux adressèrent un salut poli aux enfants.
— Laissez-moi vous dire comment ça va se passer, poursuivit Harliss. Je vais tout d’abord faire appel à des témoins experts pour vous informer de la situation initiale. Ensuite, les représentants ici présents défendront à tour de rôle leur point de vue. Si vous voulez bien prendre place sur l’estrade.
Bouly et les jumeaux se sentirent un peu idiots en gagnant leur siège autour de la table basse. La pièce était beaucoup trop grande pour sept ou huit personnes.
— L’audience sera intégralement filmée, afin que vous puissiez vous repasser certaines séquences par la suite, ajouta Harliss. Je me suis également dit que vous aimeriez sans doute que Grégorien assiste à la séance avec vous, pour que vous ne soyez pas entourés que d’étrangers.
— Oui, s’il vous plaît, acquiesça Helen.
Oncle Grégorien alla s’asseoir près de l’estrade tandis qu’Harliss s’installait face aux enfants, entouré de MM. Jaik et Karin. Il ne restait qu’une chaise libre, à mi-chemin entre l’estrade et le siège du négociateur, sur le côté de la pièce.
 
— Le premier expert appelé à témoigner est astronome, dit Harliss.
L’homme qui s’avança alors était petit, même selon les standards locaux. Il avait les cheveux blancs, mais était rasé de près. Il portait la combinaison une pièce qui semblait être la norme sur Palassan. Il paraissait nerveux.
Il prit place sur le siège libre et commença son rapport.
Quatre ans auparavant, son équipe de recherche astronomique, basée sur la Planète universitaire, avait étudié les mouvements d’étoiles dans le Secteur génique, aux confins de la galaxie. Leur projet consistait à tester de nouveaux instruments de mesure destinés à déterminer les positions des planètes. Un de leurs relevés avait rapporté des résultats stupéfiants : les orbites des planètes gravitant autour d’une étoile très distante défiaient toutes les prévisions.
Après vérification, l’équipe avait également décelé de légères variations dans des systèmes solaires voisins. Ils avaient d’abord pensé que le responsable était un trou noir non répertorié, ou bien une planète inconnue.
Ils avaient entré les données dans le Supercalculateur en lui demandant de déterminer la position de l’étoile susceptible de provoquer ces variations – un spécimen de grande envergure qui aurait pu faire dévier certaines planètes de leur orbite du fait de sa gravité.
Résultat des courses, le Supercalculateur avait abouti à une conclusion totalement ridicule : l’existence d’une étoile gigantesque à un endroit où tout le monde savait pertinemment qu’il n’y avait que le vide de l’espace.
L’un des astronomes avait alors lancé une nouvelle recherche : et si, plutôt qu’une étoile, c’était une planète qui était responsable de ces orbites étranges, où se situerait-elle ?
Le résultat avait été tout aussi farfelu : la planète, avait conclu l’ordinateur, se trouverait en lisière d’espace, détachée de toutes les étoiles de la zone.
Bien décidé à éclaircir ce mystère, l’astronome avait observé les coordonnées calculées par l’ordinateur… et une planète s’y trouvait bien.
Cette découverte avait déclenché de nombreux débats dans les cercles astronomiques. C’était la première fois qu’on observait une planète errante. Les scientifiques avaient l’intuition qu’une telle chose pouvait exister, mais ils n’en avaient jamais détecté.
Tous les détails de ce dossier, ainsi que les calculs, figuraient dans un long article que l’astronome avait adressé à l’Académie des sciences spatiales, intitulé : « Anomalies dans le Secteur génique ».
Lorsque l’homme eut fini son exposé, Harliss demanda aux enfants s’ils avaient des questions. Ricky lui répondit que tout était parfaitement clair et l’astronome quitta la pièce.
— Le prochain témoin, annonça Harliss, est ce que nous appelons un Vagabond. C’est un genre d’aventurier qui parcourt des zones inexplorées de l’espace, en partie parce qu’il aime ça, mais aussi pour l’argent. Il en existe des milliers dans la galaxie, errant aux commandes de leurs Hypertrans rafistolés de partout, qui espèrent faire fortune en tombant sur une météorite en or massif ou autre rareté. En attendant le coup de chance, ils gagnent de quoi manger en faisant un peu de commerce et, pour la plupart d’entre eux, de la contrebande.
« Les Vagabonds sont le plus souvent sources de problèmes, mais ils ont aussi leur utilité, comme vous pourrez bientôt le voir.
En entrant, le Vagabond leur fit une impression bien différente de l’astronome : il portait un épais pantalon bouffant maintenu par une ceinture et une chemise ample à col rond. Il avait une démarche mal assurée, comme s’il était peu habitué à la gravité, et son air renfrogné trahissait son peu d’envie de témoigner devant un public de fonctionnaires et d’enfants.
— Je faisais un p’tit saut de Geva à Tork, commença-t-il. J’étais chargé jusqu’à la gueule avec des transistors moléculaires. Ils en fabriquent par milliards à Geva, mais comme y z’ont pas de technologie sur Tork, ben les Torkains, y payent des fortunes pour en avoir. Bref, j’hypersautais à l’aveugle, comme d’hab’. Dans ces coins-là, y a pas d’atterrissage tranquille préprogrammé, faut juste y aller au p’tit bonheur la chance et prier pour qu’y ait rien sur le passage quand on s’matérialise. C’est c’qui rend le Vagabondage dangereux, vous voyez ?
« Bien sûr, j’aurais pu me la jouer préprogrammé, mais ça prend plus de temps, et ça coûte plus cher. Ça aurait rudement entamé mon bénéfice. Et moi, j’suis pas Vagabond pour rien, vous voyez ? Toutes les planètes ont un chemin préprogrammé vers Palassan, donc si vous voyagez en passant par Palassan, vous pouvez aller n’importe où. Sauf qu’en y allant à l’aveugle, on gagne de l’argent en arrivant avant la concurrence.
« Bref, v’là qu’en chemin vers Tork, j’capte des télénews sur les hyperondes : y aurait une planète errante inconnue vers le Secteur génique. Je jette un coup d’œil à ma carte stellaire, et j’me dis que j’suis le gars l’plus proche de c’te planète errante dans toute la galaxie.
« Bon, suite à quelques hyperbonds un peu loupés, ça m’a pris un jour ou deux. J’me r’trouve alors en orbite autour de c’te planète. Ça m’a fichu un peu les j’tons d’arriver si près, vous voyez ? À quelques degrés près, splatch, j’m’écrasais sur c’bout de roche, et fini le Vagabondage !
« En plus, c’te planète, elle a une atmosphère, et comme elle a aucune étoile autour, ben moi j’y voyais rien à part une grosse boule grise. Alors j’décide de descendre, lentement, jusqu’à la surface.
« Eh ben, j’peux vous dire que j’suis r’monté vite fait, bien fait ! Les Vers en bas, y z’auraient fait qu’une bouchée de moi et d’mon vaisseau. Coup de bol que j’aie pu les voir : y avait un genre d’lumière sous les nuages, et la surface était claire comme en plein jour. Tout c’que j’ai vu, c’était ces Vers à en plus finir, avec un qui v’nait vers moi, traînant ses fils baveux derrière lui, j’suis r’monté direct, j’vous l’dis !
« Au lieu d’aller là-bas, c’est sûr que j’aurais dû filer sur Tork. Ça m’a pas rapporté un sou, c’Monde des Vers, à peine quelques florins des gens des télénews pour mon témoignage. Pas même une récompense du gouvernement galactique pour les avoir avertis, peuh ! Aut’chose que vous voudriez savoir ?
Le Vagabond n’avait rien à ajouter, et Harliss le remercia, visiblement soulagé.
Le troisième témoin était capitaine de la Flotte spatiale. La peau cuivrée et le visage rasé de près, il portait une combinaison et un petit bonnet, comme les Bonnets rouges, sauf que son uniforme était bleu électrique, avec une étoile blanche sur la poitrine. C’est lui qui avait dirigé l’expédition officielle sur le Monde des Vers.
— Le corps expéditionnaire s’est rendu sur la planète cible, conformément à la résolution impériale no G65a/339, section…
— Oui, capitaine, certes, mais merci de bien vouloir nous épargner le jargon, ceci n’est pas une audience formelle. Contentez-vous de raconter les faits.
— Oui, monsieur. La flotte s’est d’abord stabilisée en orbite de la planète pour les observations préliminaires. Il a été déterminé que c’était un corps de type Q, d’une masse anormalement élevée. La couverture nuageuse était assez importante alors que la planète ne semblait pas posséder de plans d’eau notables. À première vue, il n’y avait aucun signe de vie intelligente.
« Lors de notre descente vers la surface, les nuages se sont avérés être une forme de vie végétale qui émettait de la lumière. L’altitude zéro, quant à elle, grouillait de vie animale, représentée majoritairement par ces créatures semblables à des chenilles, mieux connues du grand public sous le nom de… hum… de Vers.
« Ceux-là étaient d’un diamètre moyen de quatre mètres, pour une longueur minimale de dix mètres. Il a été observé qu’ils sécrétaient et laissaient derrière eux une substance proche de la soie. Deux faits importants ont été notés à propos de ces traînées, le premier étant que leur disposition à la surface répétait des motifs géologiques souterrains. Le second est que cette substance possède les mêmes caractéristiques que l’Unilon, cette matière plastique complexe fabriquée par plusieurs mondes du Système central.
« Les Vers se sont révélés non agressifs et n’ont opposé aucune résistance lors de leur capture. Plusieurs spécimens de tailles différentes ont été disséqués. Leur cerveau est apparu uniformément petit, se réduisant principalement à une moelle épinière.
« La végétation de la planète était peu variée, fournissant de la nourriture aux Vers. Il a toutefois été découvert qu’une partie de la flore réagissait à la lumière et à la chaleur.
« Toute enquête plus poussée ne relevait pas des compétences du corps expéditionnaire.
Son compte rendu terminé, le capitaine fit une courbette tout en raideur et quitta la pièce.
— Voilà qui vient compléter le tour d’horizon de la situation, conclut Harliss. Est-ce que tout est clair ?
— Il me semble, dit Ricky en se penchant vers l’avant. Si je résume, le Monde des Vers est un astre errant qui ne dépend pas d’un soleil. Il est peuplé de Vers qui se nourrissent d’une végétation simple et ils tissent de l’Unilon. Mais nous ne savons toujours pas ce qui pose problème…
— Cela ne saurait tarder, répliqua Harliss. Je vais maintenant demander à M. Jaik de prendre la parole.
M. Jaik avait un visage allongé et un grand nez. Sa veste verte arborait un écusson brodé des lettres LV. Il se leva.
— Je suis le président de la Ligue pour la Vie, commença-t-il. La Ligue est soutenue par des millions de personnes à travers la galaxie. En quelques mots, notre mission est de travailler à la préservation de toutes les formes de vie animale qui existent dans l’univers. Et ce qu’on ne vous a pas dit dans les rapports que vous venez d’entendre, c’est ce qu’il est arrivé sur le Monde des Vers depuis que la Flotte spatiale a remis les conclusions de son enquête.
« Voyez-vous, la substance que tissent les Vers – l’Unilon – est extrêmement précieuse. De gigantesques usines sur plusieurs mondes en produisent à des coûts très élevés. Dès que les gens ont appris qu’il existait un monde où il suffisait de se baisser pour en ramasser, ils ont assailli le Monde des Vers par vaisseaux entiers.
« Les premiers arrivants se sont contentés de récolter l’Unilon en surface avec de grosses pelleteuses, avant de l’exporter en Hypertrans. Plus tard, ces Fermiers ont commencé à employer des méthodes plus sophistiquées. Les Vers ont ainsi été forcés à tisser en ligne droite, pour faciliter la collecte. Pour obtenir ce résultat, il a fallu leur opérer le cerveau.
« Si bien qu’aujourd’hui, une grande partie de la planète est recouverte de fermes d’Unilon, avec des Vers esclaves qui tissent en ligne droite, nuit et jour, jusqu’à ce qu’ils en meurent.
« La Ligue pour la Vie a pu intervenir à temps, en achetant des terrains, pour éviter que cette pratique monstrueuse ne se généralise à l’ensemble de la planète.
— Merci, monsieur Jaik, l’interrompit Harliss. Je dois vous dire que des combats ont éclaté en plusieurs endroits dans le Monde des Vers, toujours en bordure des propriétés de la Ligue. Les récoltants d’Unilon et les membres de la Ligue se sont d’abord battus au pistolet laser, avant d’utiliser des missiles. Chaque camp affirme que c’est l’autre qui a tiré le premier. Le gouvernement a réussi à suspendre les combats, et tâche depuis de parvenir à une trêve durable. Telle est la raison de votre présence ici. Maintenant, M. Karin va sans doute vouloir vous exposer sa version des faits.
M. Karin avait le visage très marqué, sans doute l’effet d’une vie au grand air, un peu comme le Vagabond. Il portait une liasse de feuilles sous le bras, et Helen pria intérieurement pour que son discours ne soit pas trop long.
— Je représente l’Association des Fermiers d’Unilon, laquelle a été créée par les employés du Monde des Vers pour protéger nos droits, commença-t-il.
« Aujourd’hui, la vie de plus d’un quart de million de gens, sans compter leurs femmes et leurs enfants, dépend du Monde des Vers. Les membres de la Ligue pour la Vie oublient cette donnée quand ils plaignent leurs “pauvres chenilles” !
« Qui plus est, il est faux que les Vers souffrent dans nos fermes : ils ont toute la nourriture qu’ils souhaitent, et sont protégés à la fois de la maladie et des prédateurs. Si vraiment les Vers souffraient, pourquoi n’essaieraient-ils pas de s’échapper ? La vérité, c’est qu’ils sont heureux, à leur manière. La Ligue pour la Vie n’est qu’un ramassis d’enquiquineurs qui adorent pourrir la vie des autres…
— S’il vous plaît, intervint à nouveau Harliss. Je ne permettrai pas que cette audience dégénère en un échange d’insultes. (Il se tourna vers l’estrade.) Avez-vous des questions ?
— Laissez-nous une minute, dit Ricky. Je vais leur poser une question à chacun, chuchota-t-il à l’oreille d’Helen, observe bien leur réaction. (Il se tourna ensuite vers les deux hommes.)
— Monsieur Jaik, dites-moi en une phrase pourquoi vous voulez protéger les Vers.
— Je souhaite mettre fin à leur traitement cruel et préserver la diversité animale au sein de la galaxie, répondit-il.
— Et vous, monsieur Karin, pourquoi êtes-vous opposé à la Ligue pour la Vie ?
— Il est de mon devoir de défendre les emplois de deux cent cinquante mille travailleurs.
Ricky se retourna vers sa sœur.
— Alors, chuchota-t-il, utilise ton pouvoir et dis-moi lequel des deux ment.
— Trop facile, répliqua-t-elle aussitôt, ils mentent tous les deux.



VI

VOL DE NUIT


Helen fut réveillée par quelqu’un qui lui secouait l’épaule. Elle ouvrit les yeux et vit Ricky.
— Lève-toi, lui dit-il.
Helen regarda sa montre.
— On est en plein milieu de la nuit ! protesta-t-elle.
— Peu importe. Habille-toi, je vais réveiller Bouly.
Helen mit ses vêtements à la va-vite. Elle sentait bien que son frère ne plaisantait pas. Lorsqu’elle arriva dans le salon de leur petit bungalow, Ricky parlait dans l’interphone près de la porte.
— Il est quelle heure en Angleterre ? demanda-t-il.
— Presque midi, répondit la voix d’Oncle Grégorien.
— Je pense qu’on devrait téléphoner à Maman.
— Maintenant ?
— Pourquoi pas ? Nous sommes tous debout.
— D’accord, donne-moi juste quelques minutes, le temps que j’établisse la connexion.
Helen balaya la pièce du regard. La table centrale disparaissait sous les livres, les dossiers et les DVD.
— Tu n’as pas dormi du tout ? demanda-t-elle à Ricky.
— Oh, j’ai fait un peu de recherche, et j’ai découvert des éléments importants.
— Et pourquoi tu veux parler à Maman ?
— On n’en aura peut-être pas l’occasion de sitôt.
Bouly fit son entrée dans le salon, Glob sur l’épaule. Son Ballanimal ne le quittait plus.
— Qu’est-ce qui se passe ? maugréa-t-il.
Une sonnerie de téléphone résonna alors dans l’interphone. Oncle Grégorien annonça :
— La connexion avec la Terre est établie.
— Allô ? fit la voix de Mme Price.
— Bonjour, Maman, dit Ricky.
— Quelle bonne surprise de vous avoir au bout du fil ! Tout se passe bien ? Vous vous amusez bien ?
— Super ! répondit Ricky. Helen est tombée amoureuse des moutons, et Bouly et moi, on a appris à conduire le tracteur. Oncle Grégorien nous a dit de t’appeler pour te dire que tout allait bien.
— C’est très gentil de sa part, vous le remercierez ! Bon, j’ai le repas des pensionnaires sur le feu, il faut que j’y retourne. Merci pour votre appel, à bientôt !
— Au revoir, Maman, répondit Ricky avant de se tourner vers les autres. Maintenant qu’elle est rassurée, laissez-moi parler au garde.
Il alla ouvrir la porte et le Bonnet rouge en faction s’approcha.
— J’ai laissé mes jeux dans l’Hypertrans d’Oncle Grégorien, j’aimerais aller les récupérer.
— Ça peut pas attendre demain matin ? dit le Bonnet rouge en fronçant les sourcils. Je suis seul à patrouiller la nuit, et je suis censé vous protéger. Si je reste surveiller les deux autres, tu devras y aller seul, et si je t’accompagne, personne ne veillera sur eux.
— Ça ne pose pas de problème, affirma Ricky. Ils n’ont qu’à venir avec nous. J’ai besoin d’eux de toute manière pour transporter mes affaires.
— Dans ce cas, c’est d’accord, acquiesça le garde.
Les pelouses étaient éclairées par deux lunes, une grosse boule argentée et une jaune, plus petite. Les jumeaux, Bouly et le Bonnet rouge parcoururent d’un pas vif les chemins de gravier, jusqu’à l’aire d’atterrissage de Palassan.
Le hangar était ouvert et ils retrouvèrent facilement le « bureau » d’Oncle Grégorien. Ricky se dirigea vers le faux meuble à tiroirs.
— Mes jeux sont là-dedans, dit-il au Bonnet rouge.
— Eh bien, vas-y, dit le garde en souriant. Vous, les Terriens, vous jouez quand même à des heures bizarres !
Ricky fit coulisser la façade de la console de commande et appuya rapidement sur deux boutons.
— Hé ! s’écria le Bonnet rouge.
Les murs du hangar qui abritait le vaisseau devinrent flous et disparurent.
— Mais qu’est-ce que tu as fait ? grogna le Bonnet rouge, furieux.
— Vous savez pas piloter un Hypertrans, si ? répliqua Ricky.
— Non, dit le garde, en sortant un petit pistolet de sa poche. Mais tu ferais mieux de nous ramener tout de suite à Palassan, sinon je te vaporise la jambe !
— Ne t’inquiète pas, Ricky, il bluffe, le rassura Helen.
Le Bonnet rouge pâlit, sa colère laissant place à la peur.
— Satanés gamins ! marmonna-t-il.
— Allons, allons, vous n’êtes pas en mesure de nous ramener à Palassan, je vous suggère donc de vous habituer à l’idée de faire un petit voyage avec nous. Comme ça, vous continuez à nous protéger. Comment vous appelez-vous ?
— Arman.
— Ricky, tu peux nous dire ce que tu mijotes, maintenant ? demanda Helen à son frère.
— Oui, répondit-il en faisant quelques réglages supplémentaires sur le tableau de bord. Ces machines sont simplissimes à manipuler une fois qu’on a étudié une carte des étoiles. Figurez-vous que j’ai appris pas mal de trucs pendant que vous ronfliez.
« J’ai commencé par me renseigner sur la Ligue pour la Vie. Il y a encore trois ans, la Ligue n’était qu’un groupe de rêveurs un peu cinglés. Et sans que personne n’ait rien vu venir, la voilà devenue très riche et très influente, presque du jour au lendemain. C’était après la découverte du Monde des Vers.
« Une certaine loi oblige les associations caritatives à déclarer d’où vient leur argent. Ces trois dernières années, la Ligue pour la Vie a reçu de généreuses donations de la part de la Fondation Gulben. J’ai donc décidé de me renseigner davantage sur cette fondation. Elle donne de l’argent à tout un tas de gens : des écoles, des projets de recherche, la lutte contre la faim, diverses organisations…
— Je vois toujours pas le rapport, intervint Bouly.
— Patiente encore un peu, j’y arrive. La Fondation Gulben est dirigée par un certain Jo Lee Olsom.
— C’est qui, ce type ?
— Boucle-la, Bouly, je te le dirai. Il est à présent à la retraite, mais avant, il était patron d’une entreprise nommée Unilon Inc. Aujourd’hui, ce sont ses fils qui ont repris les affaires. Et ils ont perdu des sommes colossales depuis que l’Unilon à bas coût du Monde des Vers est arrivé sur le marché.
— Je comprends ! s’exclama Helen. En d’autres termes, la Ligue pour la Vie est financée par Unilon Inc. pour limiter la production sur le Monde des Vers.
— Exactement, dit Ricky. Mais c’est pas tout : j’ai également fait des recherches sur l’Association des Fermiers d’Unilon, et ils sont tout aussi coupables. Ils ne représentent pas les travailleurs du Monde des Vers. Au lieu d’être un genre de syndicat, avec des élections et tout le bazar, c’est un groupe privé appartenant à parts égales aux trois hommes qui possèdent la totalité des fermes d’Unilon de la planète.
— Si je résume, dit Bouly, tous ces gens mentent à qui mieux mieux.
— En gros, c’est ça, acquiesça Ricky. On va donc devoir repartir de zéro.
— Et où va-t-on, alors ? demanda Helen.
— Sur le Monde des Vers, bien sûr ! répondit Ricky en se retournant vers les cadrans.
 
Ils se posèrent sur la face sauvage de la planète, la partie rachetée par la Ligue pour empêcher les Fermiers de la cultiver. Ricky avait d’abord suivi l’itinéraire préprogrammé, avant de se décaler d’un bond à l’aveugle, comme le faisaient les Vagabonds.
Ils arrivèrent pile au milieu d’un troupeau de Vers.
C’étaient des créatures colossales, plus grosses que des baleines. Elles ressemblaient davantage à des chenilles qu’à des vers de terre, car elles avaient des petites pattes à chacun de leurs segments. Sur le devant de leur tête, elles arboraient de grands yeux noirs à facettes. Elles rampaient lourdement en abandonnant derrière elles une épaisse corde d’Unilon.
Les quatre occupants de l’Hypertrans observaient le spectacle à travers les murs translucides avec une fascination horrifiée.
— C’est drôle, à certains moments ils changent brusquement de trajectoire, fit remarquer Helen. C’est comme si… comme s’ils suivaient une piste.
Arman, qui n’avait pas ouvert la bouche du voyage, sembla oublier sa mauvaise humeur en se retrouvant sur le Monde des Vers.
— Peut-être qu’ils sont à la recherche de nourriture ? hasarda-t-il.
— Je ne pense pas que cela provoquerait ces mouvements-là, dit Helen.
— Le capitaine a dit que la disposition des fils en surface avait à voir avec un truc géologique souterrain, il me semble, se souvint Bouly.
Ricky baissa les yeux sur le sol de la planète.
— Ces bêtes tissent en effet un genre de réseau en Unilon. Et ça a l’air suffisamment complexe pour servir à quelque chose, pour avoir un but, mais…
Il laissa sa phrase en suspens.
— Eh bien moi, je sors, annonça Bouly.
— Oh que non ! s’exclama le garde en se souvenant de son rôle.
— Il n’y a pas de mal à sortir, dit Ricky calmement. Nous savons que les Vers sont inoffensifs.
Bouly appuya sur le pan de mur faisant office de porte. Il avait le visage un peu pâle, mais s’efforçait de faire bonne figure. D’une main, il caressa Glob, toujours niché au creux de son cou, pour se donner du courage.
— C’est parti ! dit-il en sautant au-dehors.
Il huma l’air puis se retourna et haussa les épaules à l’intention des jumeaux. Il fit ensuite quelques pas, puis s’accroupit pour toucher un fil d’Unilon.
— Aïe ! cria-t-il en retirant vivement la main.
— Que s’est-il passé ? demanda Helen, angoissée.
— Ça picote !
La réponse de Bouly alluma une lueur d’excitation dans les yeux de Ricky.
— Comme un choc électrique ?
— Oui, dit Bouly en regagnant l’habitacle du vaisseau. Qu’est-ce que ça signifie, à ton avis ?
— Je ne sais pas, mais je suis persuadé que ça veut dire quelque chose, répondit Ricky en retournant à la console de commande.
— Je propose qu’on aille plus loin, suggéra Helen. J’irais bien jeter un coup d’œil aux plantes que mangent les Vers.
— Les grands esprits se rencontrent ! dit Ricky. C’est pile là que je nous emmène.
Il fit effectuer à l’Hypertrans des sauts de puce à la surface de la planète des Vers jusqu’à la lisière d’une vaste prairie de plantes vert foncé. Leurs larges feuilles en forme de coupole étaient dressées vers le ciel comme des antennes paraboliques.
— D’après le capitaine, cette végétation est sensible à la chaleur et à la lumière. J’aimerais bien voir ce qu’il entendait par là.
— Peut-être que si on les éclaire avec une lampe, elles se tourneront vers nous ? proposa Helen. Ça coûte rien d’essayer.
— Bonne idée, dit Ricky. Arman, vous auriez une torche électrique ?
— Oui, répondit le garde, à présent intéressé par leur expédition.
Il défit un étui à sa ceinture et en sortit une lampe de poche.
Ricky alla ouvrir la porte et braqua le faisceau au cœur d’une des plantes, avant de le déplacer progressivement vers le bord des feuilles. Elle ne bougea pas d’un millimètre.
— Et voilà ma théorie qui tombe à l’eau, soupira Helen.
— Hum, pas forcément. Je vais tenter une autre expérience.
Ricky sortit son canif de sa poche et scia la tige d’une plante, puis il en examina la section et y plongea le doigt.
— Parfait, dit-il en montrant aux autres. Vous voyez, il y a une substance plus ou moins solide qui parcourt toute la tige. (Il dévissa la lampe de poche et en retira l’ampoule.) Vous auriez aussi un briquet, Arman ?
Celui-ci fouilla une autre de ses poches et tendit son briquet à Ricky.
— Excellent, ce briquet va fournir à la fois chaleur et lumière.
Il fit jaillir la flamme et l’approcha de la surface de la feuille à une extrémité tandis que de l’autre main, il connectait la base de l’ampoule à la substance au cœur de la tige.
L’ampoule clignota et s’alluma complètement.
— Bingo ! s’exclama Ricky. L’effet combiné de la lumière et de la chaleur à la surface des feuilles crée de l’électricité dans la plante.
— Bon, dit Arman, je peux récupérer ma lampe et mon briquet maintenant, s’il te plaît ?
— C’est tout un système, vous vous rendez compte ? dit Ricky en les lui tendant, l’esprit tournant à cent à l’heure. Les plantes génèrent de l’électricité, et l’Unilon est électrifié. Les Vers se nourrissent des plantes et fabriquent l’Unilon. Tout est lié, reste à savoir dans quel but !
— J’ai faim, dit Bouly.
— Moi aussi, fit Helen. Et ce pauvre Arman n’a pas l’air très à l’aise. Pourquoi n’irions-nous pas de l’autre côté de la planète, là où vivent les Fermiers ?
— Ça marche, acquiesça Ricky. On trouvera peut-être des réponses là-bas.



VII

L’INDICE
DU TREMBLEMENT DE TERRE


Ils s’arrêtèrent juste à l’extérieur d’une petite ville. Le nuage au-dessus d’eux ne diffusait qu’une faible lueur. Il faisait froid.
L’endroit rappela à Ricky un documentaire qu’il avait vu sur un camp de chercheurs d’or en Alaska. Il y avait quelques maisons branlantes en préfabriqué, des routes de terre et des boutiques miteuses.
Pressant le pas pour se réchauffer, ils se dirigèrent vers le centre-ville à la recherche d’un café.
Il semblait n’y avoir ni Hypertrans ni transport souterrain. Des voiturettes électriques roulaient à toute allure dans les rues. Beaucoup de gens qu’ils croisaient portaient une toque de fourrure.
Une pensée traversa alors l’esprit de Ricky.
— Vous avez de l’argent, Arman ?
— Oui, pas beaucoup, mais ce sera sans doute suffisant pour un repas.
— Et ils utilisent la même monnaie ici ?
— Oui, c’est un monde tout nouveau, ils n’ont pas encore eu le temps de développer leur propre monnaie, expliqua Arman. C’est pareil pour la langue, ils parlent galingua, comme nous. (Il remarqua alors que les gens le dévisageaient d’un œil mauvais.) J’ai comme l’impression que les Bonnets rouges ne sont pas très populaires par ici.
— Vous feriez mieux de vous déguiser, suggéra Helen. Ricky, passe-lui ta veste.
— Mais je vais geler !
— C’est pas pour longtemps. Tenez, Arman. Maintenant, retirez votre bonnet. (Elle se recula de quelques pas pour admirer son œuvre.) Eh bien, voilà, vous n’êtes plus qu’un homme au pantalon rouge.
Ils repérèrent bientôt une vitrine éclairée. À l’intérieur, ils distinguèrent des tables et des chaises, et quelques personnes en train de manger. Ils entrèrent et s’installèrent à une table libre.
L’homme derrière le comptoir les interpella :
— C’est pour déjeuner, ou juste pour un café ?
— C’est pour manger, répondit Arman au nom du groupe. Qu’est-ce que vous servez ?
— Voyons voir, du ragoût, du ragoût, ou bien… du ragoût.
— Eh bien, nous allons vous prendre quatre ragoûts.
L’homme leur apporta quatre grands bols avec quatre cuillères.
— Ça fera dix crédits, dit-il en déposant sans cérémonie les bols sur la table.
— Quoi ? s’indigna Arman. Avec dix crédits, on devrait avoir quatre gros steaks bien juteux !
— Ici, c’est le Monde des Vers, mon gars. Dix crédits.
Arman régla l’addition à contrecœur et ils commencèrent à manger.
— Je me demande bien ce qu’il y a dans ce ragoût, dit Bouly.
— J’imagine que les bouts verts, ce sont des morceaux des plantes qu’on a vues, déclara Ricky.
— Et alors, la viande, c’est quoi à ton avis ? Elle est bonne.
— Je te le donne en mille, Bouly, sourit Ricky. Selon toi, qu’est-ce qu’on trouve sur cette planète en dehors de la végétation ?
— Des Vers ?
— Tu as ta réponse.
— Beurk, fit Helen en repoussant son assiette.
L’homme assis à la table d’à côté se pencha vers eux.
— Vous êtes nouveaux ici, non ?
Helen le dévisagea, se demandant s’il se laissait pousser la barbe ou s’il ne s’était juste pas rasé depuis quelques jours. Il portait un chapeau troué et il lui manquait une dent de devant.
— Oui, on est arrivés récemment, répondit-elle.
— Y vous ont pas prévenus pour la nourriture, hein ? s’esclaffa l’homme. Oh non, y préviennent jamais !
— Et vous, ça fait longtemps que vous êtes là ?
— Ouais, trois ans. Je suis arrivé avec la première fournée d’imbéciles.
— Eh bien, monsieur le vétéran, y a-t-il d’autres choses qu’on aurait dû nous dire ? demanda Ricky.
— À peu près tout, ricana l’homme. À commencer par les tremblements de terre. Et aussi le coût de la vie, surtout le prix du billet de retour. Oh, ça, pour vous parler des salaires, y vous en parlent ! Cent crédits par semaine, plus les primes ! Et c’est là que vous découvrez qu’un bol de ragoût de Ver vaut deux crédits cinquante, et que…
— Vous avez mentionné des tremblements de terre ? l’interrompit Ricky.
Il s’était arrêté de manger et regardait l’homme droit dans les yeux.
— Oh, y en a à peu près tous les deux ou trois mois. Les maisons s’écroulent, y a p’têt’deux, trois victimes… Des fois ça tremble sacrément, des fois on les sent à peine. Le seul moyen de les éviter, c’est d’habiter dans un Hypertrans – rien ne peut les faire bouger, ces machins-là. C’est là que tous les contremaîtres y z’habitent.
— Est-ce qu’on connaît la cause de ces tremblements de terre ?
— Y en a qui disent que c’est électrique, mais personne sait vraiment. Tout dégringole, alors nous, on reconstruit…
Ricky avait cessé de l’écouter, il se tapa la cuisse en souriant largement.
— Mais oui, bien sûr !
Les autres se tournèrent vers lui.
— Allez, Ricky, dis-nous, le supplia Helen.
— C’est à ça que sert l’électricité. C’est évident, non ? L’électricité que produisent les plantes parcourt l’Unilon et descend jusqu’au noyau de la planète. Le courant électrique provoque des mouvements de roche en sous-sol, ce qui déclenche des tremblements de terre. Et c’est ça qui fait se déplacer la planète.
— Euh… là je ne te suis plus, dit Helen.
— Moi non plus, enchérit Bouly.
Ricky réfléchit une minute pour trouver une explication simple.
— Vous avez déjà vu des personnes âgées jouer aux boules, dans le parc à côté de la maison ? Eh bien, les boules qu’ils utilisent ne sont pas complètement équilibrées : elles sont plus lourdes d’un côté que de l’autre, ce qui fait qu’elles ont une trajectoire courbe plutôt que toute droite.
« Maintenant si vous prenez une planète et que vous déplacez son centre de gravité, sa trajectoire dans l’espace changera aussi, n’est-ce pas ? On peut donc en déduire que ce sont les tremblements de terre qui dictent les mouvements du Monde des Vers.
— Bon, j’ai saisi maintenant, dit Helen, mais je ne vois pas en quoi c’est une grande découverte…
— Moi, j’ai bien peur que si, dit Arman d’une voix transformée.
Surprise, Helen le regarda et vit qu’il avait dégainé son petit pistolet.
— Levez-vous, tous les trois, et dirigez-vous calmement vers la sortie, reprit Arman. Et cette fois, je ne plaisante pas.
Ricky jeta un coup d’œil à sa jumelle, qui confirma :
— Il ne bluffe pas…
Stupéfaits, les enfants obéirent au garde et sortirent. Le vétéran suivit la scène en ouvrant de grands yeux, puis retourna à son ragoût.
Arman les escorta sur la route principale jusqu’à un grand bâtiment en pierre. À l’intérieur, il montra un insigne carré brillant, à mi-chemin entre le badge et la pièce d’identité, à un homme en uniforme au guichet.
— Je dois mettre ces trois-là derrière les verrous.
L’homme du guichet eut l’air terrifié à la vue de l’insigne.
— Oui, monsieur ! s’exclama-t-il. Tout de suite, monsieur ! Veuillez me suivre.
Ils furent conduits dans une petite cellule à la fenêtre grillagée, avec un judas sur la porte. Arman se tenait à l’entrée, son arme toujours pointée sur les enfants.
— Je dois avouer que je suis assez admiratif, dit-il de ce nouveau ton assuré. Vous avez tout compris en un temps record, mais on ne peut pas laisser le reste de la galaxie apprendre la nouvelle, n’est-ce pas ?
— En effet, vous ne pouvez pas, confirma Ricky.
— Tu as aussi deviné que j’étais un agent secret à la solde des Fermiers, je me trompe ?
Ricky hocha la tête.
— Pourquoi est-ce que je ne vous ai pas soupçonné ? manqua s’étouffer Helen. Mon pouvoir aurait dû…
— Tu avais repéré que j’étais un peu mal à l’aise, non ? dit Arman avec le sourire.
— Oui, mais je pensais juste que vous aviez peur du Monde des Vers. Comment ai-je pu être aussi stupide ! dit-elle en se frappant le front.
— Installez-vous, et faites-vous à l’idée d’être de bons perdants, ironisa Arman en refermant la porte.
 
Helen regarda son frère.
— Qu’est-ce que vous avez compris, Arman et toi, qui nous échappe encore, à Bouly et moi ?
— Je vais reprendre du début, répondit Ricky. La planète tire son énergie des étoiles, ou d’un soleil quand il y en a un à proximité, grâce à sa végétation. Les plantes transforment l’énergie solaire en électricité. Celle-ci est transportée par l’Unilon jusqu’au centre de l’astre, où elle cause des mouvements tectoniques de grande ampleur qui le font bouger. Je me suis dit que le réseau tissé par l’Unilon devait servir à quelque chose, et maintenant je sais : l’Unilon est une sorte de cerveau ! Le Monde des Vers est un organisme vivant, cette fichue planète n’est en réalité qu’un gigantesque animal !
Une lueur de compréhension illumina le visage d’Helen.
— Et pourquoi pas ! La planète pense, elle peut se déplacer, elle se nourrit de lumière solaire, elle peut guérir si elle est blessée : j’imagine que c’est ça, le rôle des Vers, ils réparent des parties de cerveau endommagées ?
— Oui, ça me paraît logique. Ils doivent être guidés par de petits mouvements souterrains qui servent de signaux.
— Tout ça est formidable, dit Bouly, mais je vois toujours pas ce qu’Arman a à voir là-dedans.
— Je suis sûr que les Fermiers ont déjà découvert la vérité sur le Monde des Vers. Alors, réfléchissons un peu. La planète ne peut pas se contenter de la lumière d’une étoile pour déplacer une masse énorme comme la sienne, il lui faut au moins un soleil. On peut supposer qu’elle en cherche un en ce moment même, et qu’elle choisira le plus proche. En arrivant, elle chamboulera les orbites des autres planètes du système solaire. Et s’il y a des mondes habités, leur population risque l’extinction totale. Vous savez bien, les calottes glaciaires des pôles fondent, ce qui provoque de terribles inondations, les feux de forêt et la sécheresse anéantissent les cultures, et j’en passe…
« Dès que le gouvernement sera au courant, il fera tout pour détruire le Monde des Vers. Après tout, c’est son rôle de privilégier la vie humaine. C’est donc pour ça que les Fermiers s’efforcent de garder le secret, afin de pouvoir récolter le maximum d’Unilon avant que la nouvelle se répande. Arman a été envoyé par les Fermiers pour nous espionner, et se débarrasser de nous si jamais on devenait gênants… Et nous, on lui a mâché le travail, conclut Ricky amèrement.
— Tu crois qu’on peut encore faire quelque chose ? murmura Bouly.
— Premièrement, il faut qu’on sorte d’ici.
— Et ensuite ?
— Ensuite, il faudra qu’on parle avec la planète.



VIII

TOUT SE CASSE LA FIGURE


Un grand fracas retentit alors, aussi puissant qu’un coup de tonnerre ou que le passage d’un convoi de camions sur l’autoroute. Ricky leva les yeux et les autres suivirent son regard. L’ampoule oscillait de droite et de gauche au bout de son fil, et tandis qu’ils avaient les yeux rivés au plafond, ils virent apparaître une longue fissure.
— Tous sous le lit ! hurla Ricky.
Ils plongèrent tous les trois à couvert sous la couchette à robuste armature métallique installée dans un coin de la cellule. Le grondement sourd tonna à nouveau, encore plus proche.
— Un tremblement de terre ! s’exclama Bouly en caressant Glob.
Le plancher sembla se soulever et onduler. Des plaques de plâtre et des fragments de roche se mirent à pleuvoir dans la cellule, s’écrasant sur le plancher et le matelas. Le vacarme devint assourdissant. Les enfants entendirent des hurlements provenant d’une autre partie du bâtiment, et une voix masculine crier dans le couloir, tout près. Terrorisée, Helen se couvrit les yeux des deux mains. Ricky et Bouly n’en menaient pas beaucoup plus large.
Ça leur parut durer des heures. Soudain, le grondement se tut. Helen ouvrit un œil.
— Vous allez bien ? chuchota-t-elle.
— Plus ou moins, dit Bouly.
— Ça va, dit Ricky. Et en plus, j’ai une bonne nouvelle, regardez !
Helen suivit des yeux la direction qu’il indiquait, et s’étonna de voir la rue : un pan du mur de la cellule s’était effondré pendant le séisme.
Ils s’extirpèrent de sous le lit, enjambèrent les gravats qui jonchaient le sol, et sortirent par le trou. Ils scrutèrent un moment les alentours pour reprendre leurs marques puis, sans avoir besoin de se consulter, partirent en courant sur la route menant à l’Hypertrans.
Ce tremblement de terre n’avait apparemment pas été si terrible que ça. Quelques constructions en bois s’étaient écroulées, mais les bâtiments en brique et en pierre avaient globalement tenu le choc, malgré quelques dommages : toutes les fenêtres avaient volé en éclats, y compris la vitrine du café où ils avaient mangé du ragoût de Ver.
Dans la confusion, personne ne leur prêta attention. Les gens portaient secours aux blessés, évaluaient les dégâts ou fouillaient les gravats à la recherche de personnes éventuellement coincées sous les décombres. Mais il y avait de grandes chances pour que la première pensée d’Arman soit de venir voir comment allaient les prisonniers. Il n’y avait donc pas de temps à perdre.
Ils arrivèrent en vue de l’Hypertrans, posé sur un terrain vague au-delà de la dernière maison de la ville, et se précipitèrent à l’intérieur. Ricky alla droit au tableau de bord. Le paysage extérieur devint tout flou et s’évanouit : ils avaient démarré.
Ricky procéda à nouveau par petits bonds.
— Je suis à la recherche d’une jolie petite parcelle de végétation sensible à la lumière, marmonna-t-il.
— Tu étais sérieux quand tu as dit vouloir parler à la planète ?
— Oui, répondit-il sèchement, concentré qu’il était sur les commandes.
— Et tu comptes utiliser quel langage ?
— Le morse, dit-il. Ah, ici, ça fera parfaitement l’affaire.
Il arrêta l’Hypertrans au beau milieu d’un champ de plantes. Un troupeau de Vers broutaient paisiblement à quelques centaines de mètres. Au-dessus d’eux, le nuage leur fournissait une lumière un peu sombre, mais stable.
— Aidez-moi à rouler la moquette, dit Ricky.
Déconcertés, Helen et Bouly attrapèrent le bord de la moquette et commencèrent à l’enrouler avec Ricky, déplaçant le mobilier au fur et à mesure.
Une fois le sol transparent de l’Hypertrans dégagé, Ricky éteignit la lumière.
— C’est parti ! déclara-t-il.
Il alluma et éteignit une première, une deuxième, puis une troisième fois.
Aucune réaction.
Il recommença la même manœuvre.
Toujours rien.
— Si la planète possède vraiment un cerveau, elle devrait reconnaître un rythme répétitif comme ça. Les lumières du vaisseau sont assez puissantes, en plus. Peut-être que pour un cerveau de cette taille-là, elles ne sont pas détectables…
Ricky avait l’air déçu.
— Comment vas-tu savoir si la planète capte tes messages ? demanda Helen.
— Regardez ! dit soudain Ricky en montrant le ciel.
Le nuage lumineux au-dessus du vaisseau s’éclaira avant de s’assombrir, et cela trois fois de suite.
— Vous avez vu ! On peut communiquer avec elle ! exulta Ricky.
Il fit clignoter quatre fois les lumières de l’Hypertrans et le nuage lui renvoya le même signal.
— Il s’agit maintenant de trouver le moyen de se comprendre.
— Euh… moi je suis crevée, je vais dormir pendant que tu cherches, dit Helen en allant s’allonger dans un fauteuil.
Elle ferma les yeux et s’endormit, bientôt imitée par Bouly.
 
Le cliquètement d’un clavier d’ordinateur la réveilla. Un coup d’œil à sa montre lui apprit qu’elle avait dormi cinq heures. Bouly ronflait doucement sur le fauteuil d’à côté.
Ricky était assis au bureau d’Oncle Grégorien, pianotant à toute vitesse. Les lumières de l’Hypertrans flashaient selon un rythme complexe. L’ordinateur était connecté par câble à la console de commande ainsi qu’à la lumière, tandis qu’un autre câble était relié à l’une des plantes vertes paraboliques du champ.
— Mais qu’est-ce que tu fais ? marmonna Helen d’une voix encore ensommeillée.
Ricky avait l’air très fatigué, mais également euphorique. Malgré sa pâleur et ses traits tirés, ses yeux brillaient d’enthousiasme.
— J’ai programmé l’ordinateur pour traduire ce que je tape en impulsions lumineuses. Quand la planète veut me parler, elle fait clignoter le nuage. La plante capte les signaux et les transmet via le câble jusqu’à l’ordinateur, qui me les retraduit ensuite.
— Et qu’est-ce que t’a dit la planète ?
— Elle est en train de mourir… Nous devons la sauver !
L’exclamation de Ricky fit émerger Bouly de son sommeil.
— Écoutez-moi, tous les deux, leur dit Ricky. J’avais raison en pensant que la planète avait besoin d’un soleil. Elle est en train de mourir de faim, ses réserves d’énergie atteignent un niveau critique. Lorsque les Fermiers ont débarqué et programmé les Vers à tisser l’Unilon en ligne droite, ça a agi comme une drogue sur le cerveau de la planète. Et elle est tombée dans une sorte d’hibernation. Lorsque j’ai envoyé les signaux lumineux, ça l’a sortie de sa torpeur comme un radioréveil. Il faut absolument en informer le gouvernement.
— Mais tu disais que le gouvernement voulait faire sauter le Monde des Vers, objecta Bouly.
— J’ai conclu un accord avec la planète, dit Ricky. Elle permettra aux Fermiers de cultiver une petite partie de sa surface et de récolter de l’Unilon en quantité limitée. En échange, je lui ai promis que le gouvernement galactique lui trouverait un soleil dans un système solaire inhabité.
« Comme ça, tout le monde est gagnant. Même les producteurs d’Unilon sur d’autres planètes y trouveront leur compte, puisque les quantités récoltées sur le Monde des Vers seront fortement réduites. L’Unilon sert à fabriquer plein de trucs, que ce soit des vêtements, des machines, des composants électroniques, etc. Tous les producteurs feront encore du bénéfice.
— C’est génial ! le félicita Helen.
— Mais j’ai peur qu’il soit déjà trop tard, intervint Bouly. Regardez là-bas.
De l’autre côté du champ, à quelques kilomètres de là, une file de voiturettes électriques semblait foncer droit sur eux. Tandis que les enfants suivaient des yeux leur progression rapide, un rayon lumineux tiré d’un des véhicules brûla une large bande de végétation à proximité du vaisseau.
— Ce sont les Fermiers ! s’écria Ricky. Ils nous attaquent !
— Vite, Ricky, téléporte-nous avec l’Hypertrans ! le supplia Bouly, paniqué.
— Impossible. J’ai reprogrammé l’ordinateur et ça prendrait des heures de tout remettre à zéro.
Une alerte retentit alors, indiquant qu’un message apparaissait sur l’écran. Ils se précipitèrent vers l’ordinateur pour le lire :
 
QUE SE PASSE T IL
 
Ricky réfléchit quelques secondes avant de pianoter :
 
je suis attaque
 
— On n’a pas encore trouvé comment transcrire la ponctuation et les accents, expliqua Ricky tandis qu’un nouveau message bipait :
 
QUI ATTAQUE
des recoltants d’unilon
PEUX TU LES BATTRE
non
 
Le silence retomba dans l’Hypertrans, seulement troublé par les tirs laser des voiturettes. Celles-ci se rapprochaient dangereusement.
— Qu’est-ce que les Vers sont en train de fabriquer ? demanda Bouly.
Le troupeau, paisible jusqu’alors, s’était soudain mis en mouvement. Les créatures titanesques eurent l’air désorientées dans un premier temps, s’agitant dans une grande confusion. Puis les enfants comprirent qu’elles formaient un barrage de défense.
Elles ondulèrent alors lourdement en direction des véhicules.
Les Fermiers avaient changé de cibles et tiraient désormais sur les Vers. Certaines rafales touchèrent leur but, mais les bêtes ne ralentirent pas leur avancée.
Plusieurs voiturettes s’arrêtèrent, bientôt imitées par les autres.
Le Ver de tête atteignit alors un des véhicules, et les enfants le virent ouvrir grand sa bouche monstrueuse, puis avaler l’engin ainsi que ses occupants. Le reste de la flotte effectua un demi-tour sur les chapeaux de roue, et s’enfuit.
— Oh, la vache ! s’exclama Ricky.
Tout à coup, un deuxième Hypertrans se matérialisa à côté du leur, et Oncle Grégorien en sortit. Helen se précipita dehors et lui sauta dans les bras.
— Je suis tellement contente que tu sois là, dit-elle entre deux sanglots.
— Ça va aller, ça va aller, la réconforta-t-il en lui tapotant le dos. Mais ça n’a pas été une partie de plaisir de vous retrouver ! Qu’est-ce que vous avez fichu, tous les trois ?
 
Ils étaient de retour dans la pièce au tapis rouge et aux murs ornés de tableaux. Après un repas, un bain et une bonne nuit de sommeil, ils se sentaient requinqués. Helen en avait même oublié l’épisode du ragoût de Ver.
Swen Harliss prit la parole :
— Je suis heureux de vous annoncer que les Fermiers et les producteurs d’Unilon ont accepté le compromis négocié par Ricky. Une équipe de scientifiques a été envoyée sur le Monde des Vers pour communiquer avec la planète grâce au très ingénieux système que Ricky a mis en place. Ils espèrent en apprendre bien davantage sur cet organisme intelligent.
« Dans le même temps, nos équipes d’astronomes ont trouvé un soleil autour duquel le Monde des Vers pourra orbiter. (Il désigna un point sur une carte dépliée.) C’est ici, dans le Secteur parmique. Il peut être atteint sans croiser de trop près des planètes habitées. Et les deux qui gravitent autour de ce soleil n’ont ni atmosphère ni aucune forme de vie. Votre mission est accomplie, et de très belle manière. Que souhaiteriez-vous faire à présent ?
Les enfants se consultèrent du regard, ainsi qu’Oncle Grégorien. Bouly prit la parole pour tout le monde :
— Est-ce qu’on peut rentrer chez nous ?
 
L’Hypertrans se matérialisa tôt le matin à la ferme, et ils furent accueillis par le copieux petit déjeuner préparé par Mme Rhys.
Dans le cadre familier de la cuisine, les événements des derniers jours semblaient plutôt tenir du rêve. Bouly portait régulièrement la main à son épaule pour caresser Glob, comme pour s’assurer que tout avait été bien réel.
— Bien sûr, vous garderez vos pouvoirs à tout jamais, dit Oncle Grégorien en allumant sa pipe. Il va falloir vous comporter en adultes lorsque vous vous en servirez. (Il marqua une pause et tira plusieurs bouffées.) Remarquez, je pense que vous avez déjà sacrément grandi en l’espace de quelques jours.
« Ricky, il va falloir que tu sois particulièrement discret à l’école et quand tu joueras à des jeux. Si tu bats tout le monde dans tous les domaines, ça va te monter à la tête. Et personne n’aime les frimeurs. Alors, essaie de perdre aux échecs de temps en temps, histoire que personne ne se doute de quoi que ce soit.
« Toi, Helen, tu sais à présent détecter ce que pensent les gens. Ce genre de chose est loin d’être toujours plaisant. Tu risques de découvrir à quel point les gens peuvent être mauvais. Je te conseille donc d’être aussi tolérante et ouverte d’esprit que possible.
« Quant à toi, Bouly, je ne sais pas trop ce que tu vas faire avec Glob. J’imagine qu’ils ne te laisseront pas l’amener à l’école. Il devrait néanmoins bien supporter la séparation pendant la journée s’il te voit tous les soirs. Tu n’auras qu’à le mettre sur une de tes étagères, et dire aux gens que c’est une décoration.
Les trois enfants hochèrent solennellement la tête. Il était rare qu’Oncle Grégorien fasse de si longs discours.
— Eh bien, on a encore une belle journée devant nous, comment voulez-vous l’occuper ? demanda-t-il, l’œil malicieux.
— Et si tu nous redonnais un cours de conduite ? suggéra Ricky.
Pour on ne sait quelle raison, Oncle Grégorien trouva ça drôle. Il éclata de rire, et quand sa pipe finit par s’éteindre, il riait encore.
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